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la  commuDÎ^er.  Elle  est  du  P*  Florentin  de 
Bourges,  missionnaire  capucin,  qui  arrivai 
Pondichëry  yers  la  fin  de  1 7  x  4*  La  route  extra- 
ordinaire qu*il  a  tenue  pour  yeuir  aux  Indes , 
les  dangers  et  les  fatigues  d'un  long  et  pénible 
Toyage ,  le  détail  où  il  entre  sur  ces  florissantes 
missions  du  Paraguay,  qui  sont  sous  la  con- 
duite des  Jésuites  espagnols ,  et  qu'il  a  parcou- 
rues dans  sa  route ,  la  certitude  avec  laquelle 
il  m'a  assuré  qu'il  n'avance  rien  dont  il  ne  se 
soit  instruit  par  ses  propres  yeux  :  tout  cela 
m'a  paru  digne  de  l'attention  des  personnes 
qui  ont  du  zèle  pour  la  conversion  des  infidèles. 
C'est  son  original  même  que  je  vous  envoie;  il 
a  eu  la  bonté  de  m'en  laisser  le  maître  pour  en 
disposer  à  mon  gré.  Je  sois,  etc. 


Wofage  aux  Indes  Orientales  parte  Paraguay^ 
le  Chili  ^  le  Pérou, 


% 


l 


€e  fut  du  Port-Louis  ,1e  aa  arril  de  l'année 
17 II, que  le  P.  Florentin  mit  à  la  voile  pour 
les  Indes.  Il  raconte  d'abord  divers  incidents 
qui  le  conduisirent  à  Buenos- Ayres  ;  et  comme 
c'est  là  que  commence  cette  route  extraordi- 
naire, qu'il  fut  contraint  de  prendre  pour  se 
Tendre  à  la  côte  de  Coromandel,  c'est  là  aussi 
qtc^  doit  proprement  commence^  la  rdation 


If 
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qu'il  fait  de  son  voyage.  Tout  ce  qui  suit,  co 
sont  ses  propres  paroles  qu'on  ne  fiiit  ici  que 
transcrire. 

A  mon  arriTée  à  Buenos- Ayres,  je  me  trou* 

Tai  plus  éloigné  du  terme  de  ma  mission,  que 

lorsque  j'étois  en  France;  cependant  j*étois 

dans  l'impatience  de  m'j  rendre,  et  je  ne  sa-* 

vois  à  quoi  me  déterminer,  lorsque  j'appris 

I  qu'il  y  avoit  plusieurs  navires  français  à  la 

|c6te  du  Cbili  et  du  Pérou.  Il  me  falloit  faire 

[environ  sept  cents  lieues  par  terre  pour  me 

rendre  à  la  Conception ,  ville  du  Chili ,  où  les 

[vaisseaux  français  dévoient  aborder.  La  Ion-- 

gueur  du  chemin  ne  m'efTrayoit  point,  dans 

frespérance  que  j'avois  d'y  trouver  quelque 

\  vaisseau ,  qui  de  là  feroit  voile  à  la  Chine ,  et 

ensuite  aux  Indes  orientales. 

Comme  je  me  disposois  k  exécuter  mon 
dessein,  deux  gros  navires  que  les  Castillans 
appellent  Nàvios  de  registro^  abordèrent  au 
port;  ils  portoient  un  nouveau  gouverneur 
pour  Buenos^ Ayres,  avec  plus  de  cent  ihis- 
sionnaires  Jésuites,  et  quatre  de  nos  sœurs  ca- 
pucines qui  alloient  prendre  possession  d'un 
nouveau  monastère  qu'on  leur  avoit  fait  bâtir 
à  Lima.  Je  crus  d'abord  que  la  Providence 
m'offroit  une  occasion  favorable  d*ailer  au 
Callao ,  qu4  n'est  éloigné  que  de  deux  lieues  de 
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Lima  ;  c*est  de  ce  port  que  les  Taisseaux  fmi- 
çait  vont  par  la  mer  du  Sud  à  la  Chine,  et  tl 
me  aembla  que  j*y  trouyerois  toute  la  facilité 
qiie  je  souliaitoii  pour  aller  au!^  Indei.  Mai» 
quand  je  fis  réflexion  aux  préparati£»  qu'ont 
f  aisoitpour  le  voyage  de  ces  bonnes  religieuses, 
à  la  lenteur  de  la  voiture  qu'elles  prenoient , 
au  long  séjour  qu'elles  dévoient  faire  dansi 
toutes  les  villes  de  leur  passage ,  je  revins  à 
ma  première  pensée,  et  je  résolus  d'aller  par 
le  plus  court  chemin  a  la  Conception,  v, 

Après  avoir  rendu  ma  dernière  visite  fmx 
personnes  que  le  devoir  et  la  reconnoissaa«e 
m'obligeoient  de  saluer^  je  partis  de  Bueaos- 
Ayres  vers  la  fin  du  mois  d'août  de  l'année* 
17129  et  an  bout  de  huit  jours  j'arrivai  à 
Santa-Fé  ;  c'est  une  petite  bourgade  élmgnée 
d'environ  soixante  lieues  de  Buenos-Ayres  ; 
elle  est  située  dans  un  pays  fertile  et  agréable  , 
le  long  d'une  rivière  qui  se  jette  dans  le  grand 
fleuve  de  la  Plata.  Je  n'y  demeurai  que  deux 
jours,  après  quoi  je  pris  la  route  de  Corduba. 
J'avois  déjà  marché  pendant  cinq  jours,  lorsque 
les  guides  qu'on  m'avoit  donnés  à  Santa-Fé 
disparurent  tout-à-coup,  j'eus  beau  les  c]|ier-> 
cher,  je  n'en  pus  avoir  aucune  nouvelle^  le 
peu  d'espérance  qu'ils  curent  de  faire  fortimi^ 
avec  moi,  les  détermina  saps  doute  tprenâri^ 
parti  ailleurst  ^ 
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Dans  rembarras  où  ne  jeta  eet  aecidenl  an 
milieu  d*nii  pays  inconnu ,  et  où  je  ne  trouYoIs 
personne  qui  pût  m'enseigner  le  eheinin  que 
je  devois  tenir,  je  pris  la  résolution  de  retour- 
ner à  Santa-Fé,  prenant  bien  garde  à  ne  pas 
m'écarter  du  sentier  qui  me  paroissoit  le  plus 
battu.  Après  trots  grandes  journées,  je'  me 
trouvai  à  l'entrée  d*un  grand  bois  ;  les  traces 
que  j'y  remarquai  me  firent  juger  que  c*étoit 
le  chemin  de  Santa-Fé.  Je  marchai  quatre 
jours ,  et  je  m'enfonçai  de  plus  en  plus  dans 
d'épaisses  forêts,  sans  y  voir  aucune  issue. 
Comme  je  ne  rencontrois  personne  dans  ces 
bois  déserts,  je  fus  tout  à  coup  saisi  d'une 
certaine  frayeur  qu'il  ne  m'étoit  pas  possible 
de  Taincre ,  quoique  je  misse  toute  ma  con* 
fiance  en  Dieu.  Il  étoit  difficile  que  je  retour- 
nasse sur  mes  pas,  à  moins  que  de  m'exposer  au 
danger  de  mourir  de  faim  et  de  misère  :  mes 
petites  provisions  étoient  consommées ,  et  je 
savois  que  je  ne  trouverois  rien  dans  les  en-  ^ 
droits  où  j'avois  déjà  passé,  au  lieu  que  dans 
ces  bois,  je  trouvois  des  ruisseaux  et  des  sources 
dont  les   eaux    étoient  excellentes,  quantité 
d'arbi^s  fruitiers,  des  nids  d'oiseaux ,  des  œufs 
d'autruche ,  et  même  du  gibier  dans  les  en- 
droits où  rherbe  étoit  plus  épaisse  et  plus 
haute.  Je  ne  croirois  pas ,  si  je  n'en  avois  été 
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témoin  4  combien  il  •«  trouve  de  gibier  dans 
ces  vaates  plaines  qui  sont  du  odté  de  Bueno»* 
A.yres  »  et  dans  le  Tucuroan. 
.  Ceux  qui  font  de  longs  voyages  dans  ce 
pays,  se  servent  ordinairement  de  chariots.  Ils 
en  mènent  trois  ou  quatre,  plus  ou  moins, 
selon  le  bagage  et  le  nombre  de  domestiques 
qu'ils  ont  à  leur  suite.  Ces  chariots  sont  cou- 
verts de  cuir  de  bœuf;  celui  sur  lequel  monte 
le  maitte  est  plus  propre;  on  y  pratique  une 
petite  chambre,  où  se  trouvent  un  lit  et  une 
table  ;  les  autres  chariots  portent  les  provisions 
et  les  domestiques.  Chaque  chariot  est  traîné 
par  de  gros  bœufs.  Le  nombre  prodigieux  qu'il 
y  a  de  ces  animaux  dans  le  pays ,  fait  qu'on 
ne  les  épargne  pas. 

Bien  que  cette  voiture  soit  lente,  on  ne  laisse 
pas  de  faire  dix  à  douze  grandes  lieues  par 
jour  ;  on  ne  porte  guère  d'autres  provisions 
que  du  pain,  du  biscuit,  du  vin,  et  de  la 
#  viande  salée  ;  car  pour  ce  qui  est  de  la  viande 
fraîche ,  ou  n'en  manque  jamais  sur  la  route; 
il  y  a  une  si  grande  quantité  de  bœufs  et  de 
vaches ,  qu'on  en  trouve  jusqu'à  trente,  qua-< 
rente,  et  quelquefois  cinquante  mille,  qui 
errent  ensemble  dans  ces  immenses  plaines. 
Malheur  aux  voyageurs  qui  se  trouvent  en- 
gagés au  milieu  de  cette  troupe  de  bestiaux; 
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il  eit  souvent  trois  ou  quatre  jours  à  s'en  dé- 
barrasser. 

Les  navires  qui  arrivent  d*£spagne  à  Buenos- 
Ayres,  chargent  des  cuirs  pour  leur  retour  : 
c'est  alors  que  se  fait  la  grande  matança , 
comme  parlent  les  Espagnols  ;  l'on  tue  jusqu'à 
cent  mille  bœuÊt ,  et  même  davantage ,  suivant 
la  grandeur  et  le  nombre  des  vaisseaux  :  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que  si  l'on  passe 
trois  ou  quatre  jours  après  dans  les  endroits 
où  l'on  a  fait  un  si  grand  carnage,  on  n'y 
trouve  plus  que  les  ossements  de  ces  animaux. 
Les  chiens  sauvages,  et  une  espèce  de  corbeaux 
différents  de  ceux  qu'on  voit  en  Europe ,  ont 
déjà  dévoré  et  consumé  les  chairs ,  qui  sans 
cela  înfecteroient  le  pays. 

Si  un  voyageur  veut  du  gibier,  il  lui  est  fa- 
facile  de  s'en  procurer.  Avec  un  bâton  au  bout 
duquel  se  trouve  un  nœud  coubnt,  il  peut 
prendre  sans  sortir  de  son  chariot ,  et  sans  in- 
terrompre son  chemin ,  autant  de  perdrix  qu'il 
en  souhaite.  Elles  ne  s'envolent  pas  quand  on 
passe ,  et  pourvu  qu'elles  soient  cachées  sous 
l'herbe,  elles  se  croient  en  sûreté.  Mais  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  soient  d'un  aussi  bon  goût 
que  celles  d'Europe;  elles  sont  sèches,  assez 
insipides,  et  presque  aussi  petites  que  des 
cailles.  Quoiqu'au  milieu  de  ces  forto  où  je 


» 


?^- 


i 


1 


3*  LETTRES  '. 

m'étois  engagé,  les  perdrix  ne  fussent  pas 
aussi  communes  que  dans  ces  vaste»  plaihes 
dont  je  viens  de  parler,  je  ne  laissois  pas  d'en 
trouver  dans  lesendroils  où  le  bois  ëtoit  moins 
épais.  Elles  se  laissoient  approcher  de  si  près, 
qu'il  eût  fallu  être  bien  peu  adrott  pour  ne 
les  pas  tuer  avec  un  simple  bâton  :  je  pouvois 
aisément  faire  du  feu  pour  les  cuire,  les  In- 
diens m'avoient  appris  à  en  faire,  en  frottant 
l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  d'un  bois 
qui  est  fort  commun  dans  le  pays.      i\ 

L'étendue  de  ces  forêts  est  quelquefois  in- 
terrompue par  des  terres  sablonneuses  et  sté- 
riles, de  deux  à  trois  journées  de  chemin. 
Quand  il  mefalloit  traverser  ces  vastes  plaines, 
l'ardeur  d'un  soleil  brûlant ,  la  faim ,  la  soif, 
la  lassitude  me  faisoient  regretter  les  bois  d'où 
je  sortois  ;  et  les  bois  où  je  m'engageois  de 
nouveau ,  me  faisoient  bientôt  oublier  ceux 
que  j*avois  passés.  Je  continuai  ainsi  ma  route 
sans  savoir  à  quel  terme  elle  devoit  aboutir, 
<  et  sans  qu'il  y  eût  personne  qui  pût  me  l'en- 
seigner. Je  trouvois  quelquefois  au  milieu  de 
ces  bois  déserts  des  endroits  enchantés.  Tout 
ce  que  l'étude  et  l'industrie  de  ;  hommes  ont  pu 
imaginer  pour  rendre  un  lieu  agréable,  n'ap- 
proche point  de  ce  que  la  simple  nature  y  avoit 
rassemblé  de  beautés. 
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Ces  lieux  charmants  me  rappeloient  les  idées 
que  j'avois  eues  autrefois,  en  lisant  les  yies 
des  anciens  solitaires  de  la  Thëbaïde.  Il  ine 
vint  en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours 
dans  CCS  forêts  où  la  Providence  m'avoit  con- 
duit ,  pour  y  vaquer  uniquement  à  l'affaire  de 
mon  salut ,  loin  de  tout  commerce  avec  les 
hommes.  Mais  comme  je  n*étois  pas  le  maître 
de  ma  destinée ,  et  que  les  ordres  du  Seigneur 
mVtoient  certainement  marqués  par  ceux  de 
mes  supérieurs,  je  rejetai  cette  pensée  comme 
une  illusion ,  persuadé  que  si  la  vie  solitaire 
est  moins  exposée  aux  dangers  de  se  perdre , 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  périls ,  lorsqu'on 
&*y  engage  contre  les  ordres  de  la  Providence. 

J'errois  depuis  un  mois  dans  cette  vaste  so- 
litude ,  lorsqu'enfin  je  me  trouvai  sur  le  bord 
d'une  assez  grande  rivière ,  d'où  je  découvris 
une  plaine  agréable ,  au  milieu  de  laquelle  je 
crus  voir  une  grosse  tour  en  forme  de  clocher. 
Cette  vue  me  causa  une  vraie  joie,  m'imagi- 
nant  que  cette  ville  que  je  voyois  pouvoitbien 
être  Corduba ,  et  qu'apparemment  j'avois  pris 
le  droit  chemin ,  lorsque  je  croyois  retourner 
sur  mes  pas.  On  se  persuade  aisément  ce  que 
l'on  souhaite;  mais  je  fus  bientôt  détrompé  ; 
quelques  Indiens  que  je  rencontrai ,  me  dirent 
co  langue  espagnole  y  que  c'éloit  une  peuplade 
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do  Paraguay ,  qu'on  appeloit  la  peujfliàde  de 
Saint*François-Xayier.  Je  me  consolai  de  mon 
erreur  ,  parce  que  je  savois  que  'les  pères  36^ 
suites  ont  soin  de  cette  mission ,  et  que  j'ëtois 
sur  de  trouver  parmi  eux  la  même  charité,  dont 
ils  m'avoient  donné  tant  de  marques  à  Buenos- 
Ayres. 

Dans  cette  confiance,  j'entrai  dans  la  peu- 
plade ,  et  j'allai  droit  à  Téglise.  Elle  fait  face  a 
une  grande  place,  où  aboutissent  les  principa- 
les rues  ^  qui  sont  toutes  fort  larges  et^irées  au 
cordeau.  Aussitôt  que  les  pères  apprirent  qu'un 
religieux  étranger  veaoit  d'arriver,  ils  descen- 
dirent tous  pour  me  recevoir;  ils  me  conduisi- 
rent d'abord  à  l'église,  où  le  supérieur  me  pré- 
senta de  Teau  bénite  ;  on  sonna  les  clbches,  et 
les  enfants  qui  s'assemblèrent  surlecbamp,chan- 
tèrent  quelques  prières  ,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  mon  arrivée.  Quand  la  prière  fut  ache- 
vée y  on  me  conduisit  dans  la  maison  pour  m'y 
rafraîchir,  et  on  i^ie  logea  dans  une  chambre 
commode.  Je  racojntai  en  peu  de  mots  à  ces 
pères  le  dessein  d(j  mon  voyage ,  les  divers  in- 
cidents qui  m'avoicnt  conduit  à  Buénos-Ayres, 
la  manière  dont  je  m'étois  égaré  dans  le  che« 
min  de  Santa-jP^é  à  Gorduba,  ce  que  j'avois 
souffert  dansles  bois  et  comment  la  Providence 
çi'avoit  conduit  dans  leur  maison.  «  Diteâ  plui 
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1)  tét  la  T^tre ,  me  répondirent-fls  obiSgeam- 
»  ment,  car  vous  êtes  ici  le  maître,  et  neuf  a'o- 
»  mettrons  rien  pou*"  vous  délasser  de  vos  fati- 
N  gués.  »  Ils  m*embrassèrent  ensuite  d'une 
manière  si  tendre  et  si  cordiale,  que  je  ne  pus 
leur  en  témoigner  ma  reeonnoissance  que  par 
des  larmes  de  joie.  Je  ne  youlois  rester  que 
cinq  à  six  jours  dans  cette  peuplade;  mais  ils 
me  retinrent  dix-sept  jours  entiers  ,  et  j'y  se- 
rois  demeuré  bien  plus  long -temps,  si  j'avois 
voulu  me  rendre  à  leurs  instances.  Cette  com- 
munauté étoit  composée  de  sept  prêtres  pleins 
de  vertu  et  de  mérite.  La  prière,  l'étude,  l'ad- 
ministration des  sacrements ,  l'instruction  des 
enfants  et  la  prédication  les  occupoient  conti- 
nuellement ,  et  ils  n'avoient  d'autre  relâche 
que  les  entretiens  qu'ils  avoient  ensemble  après 
le  repas  ;  encore  étoient-ils  souvent  interrom- 
pus par  l'exercice  de  leurs  fonctions  apostoli- 
ques ,  auxquelles  ils  se  portoient  avec  un  zèle 
admirable  aussitôt  qu'on  les  appeloit. 

La  manière  dont  ils  cultivent  cette  nouvelle 
chrétienté ,  me  frappa  si  fort ,  que  je  l'ai  tou- 
jours présente  à  l'esprit.  Voici  l'ordre  qui  s'ob- 
serve dans  la  peuplade  où  j'étois  ,  laquelle  est 
composée  d'environ  trente  mille  âmes.  On 
sonne  la  cloche  dès  la  pointe  du  jour,  pour 
appeler  le* peuple  à  l'église  :  un  missionnaire 
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fait  lafarière  du  matin  ;  on  dit  ensuite  la  messe, 
après  quoi  chacun  se  retire  pour  vaquer  à  ses 
occupations.  Les  enfants  ,  depuis  l'âge  de  sept 
à  huit  ans^  jusqu'à  l'âge  de  douze,  ^ont  obligés 
d*aller  au\  écoles  ,  où  des  maîtres  leur  ensei- 
gnent à  lire  et   à  écrire ,  leur  apprennent  le 
catéchisme  et  les  prières  de  l'église^  et  les  in- 
struisent des  devoirs  du  christianisme.  Les  fil- 
les sont  pareillement  obligées,  jusqulà  Tâge.de 
douze  ans,  d'aller  dans  d'autres  écoles ,  où  des 
maîtresses,  d'une  vertu  éprouvée,  leur  appren- 
nent les  prières  et  le  catéchisme,  leur  ibonfrent 
à  lire  ,  à  filer,  à  coudre^  et  tous  les  autres  ou- 
vrages dévolus  aa  sexe.  A  huit  heures ,  tous  se 
rendent  à  l'église,  où^  après  avoir  fait  la  prière 
du  matin,  ils  récitent  par  cœur  et  à  haute  voix 
le  catéchisme  ;  les  garçons,  placés  dans  le  sanc- 
tuaire, et  rangés  en  plusieurs  files,  commencent  ; 
et  les  filles,  placées  dans  la  nef,  répètent  ce  que 
les  garçons  ontdit.lls  entendent  ensuite  la  me«se, 
après  laquelle  ils  achèvent  de  réciter  le  caté- 
chisme^ et  s'en  retournent  deux  à  deux  aux  éco- 
les. J'étois  attendri  en  voyant  la  modestie  et  la 
piélé  de  ces  jeunes  enfants.  A.u  soleil  couchant, 
on  sonne  la  prière  du  soir,  après  laquelle  se  ré- 
cite le  chapelet  à  deux  chœurs  :  il  n'y  a  guère 
personne  qui  se  dispense  de  cet  exercice  y  et 
ceux  que  des  raisons  empêchent  de  venir  à  Vé^^ 


ioiFlANTKS   ET   CUBIKUSES.  l) 

glise,  ne  manquent  pas  de  le  réciter  dans  leurs 
maisons. 

Pendant  Tavent  et  le  carême ,  on  fait  le  ca- 
téchisme tous  les  samedis  et  les  dimanches  dans 
réglise;  et  comme  elle  ne  peut  contenir  tout  le 
monde,  trois  ou  quatre  missionnaires  vont  trois 
fois  lasemainC)  accompagnés  d'une  troupe  d'en* 
fants,  faire  le  catéchisme  dans  divers  quartiers 
de  la  peuplade.  On  le  finit  toujours  par  Tacte 
de  contrition. 

Les  dimanches  et  les  fêtes ,  on  célèbre  trois 
messes  hautes;  la  première  à  six  heures,  la  se- 
conde à  sept  heures  et  demie ,  et  la  troisième  à 
neuf  heures  :à  chaque  messe  il  y  a  prédication. 
Les  confréries  du  scapulaire  et  du  rosaire  y  sont 
établies  ;  mais  celle  du  saint  sacrement  a  quel- 
que chose  qui  frappe.  Tous  les  jeudis  on  donne 
la  bénédiction  du  saint-^sacrement  selon  la  per- 
mission qu'on  en  a  obtenue  du  Pape  ,  et  à  voir 
le  concours  des  fidèles  qui  s*y  rendent,  un  croi- 
roit  que  tous  les  jeudis  de  Tannée  sont  autant 
de  fêtes.  Toutes  les  fois  que  Ton  porte  le  via- 
tique aux  malades,  un  certain  nombre  de  con- 
frères doivent  accompa£;xier  Notre  Seigneur 
avec  des  flambeaux*  Leur  fo  i  est  si  vive,  que 
la  pénitence  à  laquelle  ils  sont  le  plus  sensibles , 
quand  ils  ont  commis  quelque  faute  considéra- 
ble, c*est  d*être  privés  de  cet  honneur. 
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La  fréquentation  des  sacrements  y  est  fortevi 
usage,  et  il  n*y  a  guère  de  fidèles  qui  ne  se  con- 
fessent et  ne  communient  tous  les  mois;  d'au- 
tres le  font  plus  souvent ,  et  même  tous  les  huit 
jours  :  ce  sont  certaines  âmes  prëTcnues  d'une 
grâce  particulière,  qui  nspirent  à  la  perfection 
évangéiique.  Ceux  que  l'Ësprii  saintne  conduit 
pas  par  une  voix  si  parÊiite ,  ne  laissent  pas  de 
mener  une  vie  très  innocente,  et  qui  ne  le  cède 
guère  à  celle  des  chrétiens  de  la  primitive 
Eglise.  L'union  et  la  charité  qui  régnent  entre 
ces  fidèles  est  parfaite  ;  comme  les  biens  sont 
communs,  l'ambition  et  l'aTariee  sont  des  vices 
inconnus ,  et  on  ne  voit  parmi  eux  ni  division 
ni  procès.  On  leur  inspire  tant  d'horreur  de 
rimpureté ,  que  les  fautes  eu  cette  matière  sont 
très  rares;  ils  ne  s'occupent  que  de  la  prière, 
du  travail  et  du  soin  de  leurs  familles. 

Bien  des  choses  contribuent  à  la  vie  inno- 
cente que  mènent  ces  nouveaux  fidèles  :  i"  le 
soin  extrême  qu'on  apporte  à  les  instruire  par- 
faitement de  nos  mystères  et  de  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  chrétienne  ;  2"  les  exemples  de 
eeux  qui  les  gouvernent,  en  qui  ils  ne  voient 
rien  que  d'édifiant  ;  S"  le  peu  de  communica- 
tion qu'ils  ont  avec  les  Européens  :  comme  on 
ne  trouve  dans  le  Paraguay  ni  mines  d'or  et 
d'argent,  ni  rien  de  ce  qui  excite  l'avidité  des 
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hommes ,  aucun  Espagnol  ne  s*est  avisé  de  s'y 
établir  ;  et  quand  il  arrive  que  quelqu'un  prend 
cette  route  pour  aller  au  Potosî  ou  à  Lima  »  il 
ne  peut  demeurer  que  trois  jours  dans  chaque 
peuplade,  ainsi  qui!  a  été  ordonné  par  la 
cour  d'Espagne  $  on  le  loge  dans  une  maison 
destinée  à  recevoir  les  étrangers ,  on  lui  fournit 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  et  les  trois  jours 
expirés,  il  doit  continuer  son  voyage,  à  moins 
qu'il  ne  lui  survienne  quelque  maladie  qui 
l'arrête;  4*  enfin.  Tordre  établi  par  les  pre- 
miers missionnaires,  qui  s'est  perpétué  jusqu'à 
nos  jours,  et  qui  s'observe  avec  beaucoup 
d'uniformité  dans  toutes  ces  missions. 

Dans  toutes  les  peuplades,  il  y  a  un  chef 
qu'on  nomme  Fiscal,  C est  toujours  un  homme 
d'âge  et  d'expérience,  qui  s'est  acquis  de  l'au- 
torité par  sa  piété  et  par  sa  sagesse.  Il  veille 
sur  toute  la  peuplade ,  principalement  en  ce 
qui  concerne  le  service  de  Dieu.  Il  a  un  mé- 
moire où  sont  éciits,par  nom  et  par  surnom, 
tous  les  habitants  de  la  peuplade  ;  les  chefs  de 
famille,  les  femmes  et  le  nombre  des  enfants. 
Il  observe  ceux  qui  manquent  à  la  prière,  à 
la  messe,  aux  prédications,  et  il  s'informe  des 
raisons  qui  les  ont  empêchés  d'y  assister.  Il  a 
sous  lui,  pour  Taldcr  dans  ses  fonctions,  im 
autre  officier  qui  s'appelle  Teniente.  Celui-ci 
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est  chargé  du  soin  des  enfants;  sa  charge  prin- 
cipale est  d'examiner  s'ils  sont  assidus  i^ 
écoles  y  s'ils  s'appliquent ,  et  si  les  maîtres  qui 
les  enseignent  s'acquittent  bien  de  leur  em- 
ploi. Il  les  accompagne  aussi  k  l'église ,  pour 
les  contenir  dans  la  modestie  par  sa  présence» 
Ces  deux  officiers  ont  encore  des  subalter- 
nes, dont  le  nombre  est  proportionné  à  celui 
des  habitants.  Outre  cela,  la  peuplade  est  par- 
tagée en  différents  quartiers,  et  chaque  quar- 
tier a  un  surveillant  qu'on  choisit  parmi  les 
plus  fervents  chrétieus.  S'il  arrrive  quelque 
querelle,  ou  s'il  se  commet  quelque  faute,  il 
en  donne  aussitôt  avis  au  fiscal ,  qui  fait  en- 
suite son  rapport  aux  missionnaires.  Si  la 
faute  est  secrète,  on  donne  secrètement  au 
coupable  les  avis  capables  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même;  si  c'est  une  récidive  ,  on  lui  im- 
pose une  pénitence  conforme  à  la  faute  com- 
mise :  mais  si  cette  faute  est  publique  et  scan- 
daleuse, la  réprimande  s'en  fait  en  présence 
des  autres  fidèles.  Les  fervents  chrétiens  Té- 
coutcnt  avec  une  attention  et  une  docilité  qui 
me  tiroient  les  larmes  des  yeux.  Le  coupable 
vient  remercier  le  missionnaire  du  soin  qu'il 
prend  de  son  salut.Ils  sont  élevés  à  cela  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse,  et  ce  seroit  parmi  eux 
un  signe  certain  d'un  niauvais  naturel ,  si  quçl- 


Bl>lFIAIfT£S  XT  CORIEUSXS.  17 

qu*un  manquoit  à  cet  usage.  On  a  soin  de 
marier  les  jeunes  gens  dès  qu'ils  sont  en  Âge  de 
rétre,  et  par  là  on  prévient  bien  des  dérègle- 
ments. Tel  est  l'ordre  qui  s'observe  pour  la 
conduite  spirituelle  de  cette  chrétienté.  Je  se- 
rois  infini  «  si  j'cntrois  dans  le  détail  de  toutes 
les  saintes  industries  que  le  zèle  du  salut  des 
âmes  inspire  à  ces  missionnaires ,  pour  entre- 
tenir et  augmenter  la  piété  dans  le  cœur  de 
leurs  néophytes. 

La  manière  dont  s'administre  le  temporel  a 
quelque  chose  de  singulier,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  rien  de  semblable  dans  aucune  autre 
mission.  Ayant  que  les  pères  Jésuites  eussent 
porté  la  lumière  de  l'Évangile  dans  le  Para- 
guay ,  ce  pays  étoit  habité  par  des  peuples  tout 
à  fait  barbares,  sans  religion ,  sans  lois,  sans 
société,  sans  habitation  ni  demeure  fixe;  er- 
rants au  milieu  des  bo«s  ou  le  long  des  rivières, 
ils  n'étoient  occupés  que  du  soin  de  chercher 
de  quoi  se  nourrir  eux  et  leur  famille,  qu'ils 
train  oient  partout  avec  eux.  Soit  qu'ils  n'eus- 
sent nulle  connoissance  de  l'agriculture,  ou 
qu'ils  ne  voulussent  point  prendre  la  peine  de 
s'y  appliquer,  ils  ne  vivoient  que  des  fruits 
sauvages  qu'ils  trouvoient  dans  les  bois,  du 
poisson  que  les  rivières  leur  fournissoient  en 
abondance,  et  des  animaux  qu'ils  tuoient  à 
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la  chisfe;  el  ils  ne  demeuroienl  dan»  chaipie 
«i^roit  y  qu'autant  de  temps  qu'ils  y  trouvoient 
de  quoi  irivre. 

Les  Jésuites  i  animés  de  ce  sèle  du  salut  des 
âmes ,  qui  est  de  l'essence  de  leur  institut ,  se 
répandirent,  il  y  plus  de  cent  ans,  dans  ce 
nouveau  monde  pour  conquérir  à  l'empire 
de  Jésus* Christ  des  peuples  que  la  Taleur 
de  leurs  compatriotes  avoit  déjà  soumis  à  la 
monarchie  d'Espagne.  Ils  pénétrèrent  dans  ces 
inmaenses  forêts  avec  un  courage  ^^  toute 
épreuve  :  ii  n'est  pas  aisé  de  concevc^ir  quels 
travauK  ils  essuyèrent,  afin  de  rasseml^er  ces 
barbares,  pour  en  f{|ire  d'abord  des  bommes 
raisonnables,  avant  que  d'essayer  d'en  faire 
des  chrétiens.  Us  les  suivoient  dans  leurs 
eourses  continuelles  :  la  patience ,  la  douceur, 
la  complaisance  de  ces  bommes  apostoliques , 
Çt  enfin  impression  sur  ces  esprits  grossiers  ; 
peu  4  peu  ils  devinrent  dociles  ;  ils  écoutèrent 
les  instructions  qu'on  leur  faisoit ,  et  la  grâce 
qui  agissoit  en  eux ,  achevant  l'ouvrage  de  leur 
conversion,  un  grand  nombre  se  soumirent 
au  joug  de  l'Évangile. 

Mais  pour  entreprendre  quelque  chose  de 
solide ,  il  falloit  fixer  l'inconstance  de  ces  peu- 
ples accoutumés  à  une  vie  vagabonde  et  er* 
ranlii;  et  pour  les  rassembler  en  société^  leur 
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€0  Mre  goùiflr  les  doveeura  tt  1m  aTantagt i« 
Cest  à  quoi  penfèrmit  d*abord  let  mitaion- 
naires.  Ut  firent  yenir  de  Bu«not-Ajr«t  dea 
borafs,  des  Taches ,  des  moutoiM ,  des  cheraiis 
et  des  mules  ;  ces  bestiaux  naltiplièrent  si  IbrI 
en  peu  de  temps ,  iqu*on  eut  bient6t  ce  qni 
snfÂsolt  ponr  la  subsistance  des  néophytes.  On 
commença  dès  lors  à  former  des  peuplades  ; 
on  apporta  de  Buenos- Ayres  tous  les  outila 
nécessaires,  soit  pour  eouper  des  bois ,  et  met- 
tre en  œuvre  les  pierres  et  les  matériaux  que 
le  pays  foumissoit  » ,  soit  pour  défricher  et 
cultiver  les  terres.  On  fit  proyision  de  blé,  de 
légumes  et  de  différentes  sortes  de  graine, 
dont  les  terres  pussent  être  ensemencées  ;  on 
enseigna  aux  Indiens  la  manière  de  faire  de 
la  brique  et  de  la  chaux;  on  leur  traça  le  plan 
des  maisons  qu'il  ililloit  construire;  les  mis- 
sionnaires eux-mêmes  mettoient  la  main  à 
tous  ces  ouvrages ,  et  ils  eurent  la  consolatioh 
de  voir  bientôt  trois  peuplades  habitées. 

Ces  nouveaux  citoyens,  animés  de  l'esprit 
de  charité  que  la  vraie  religion  inspire,  et 
pressés  par  les  sentiiiienfs  d'un  amour  naturel,' 
s'empressèrent  de  faire  part  à  leurs  parents  et 
à  leurs  compatriotes  du  bonheur  dontihjouis- 
soient  :  ils  fatsoiént  des  excursions  dans  les 
endroits  les  plus  écartés,  et  ils  ne  revenoient 
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jamais  de  leur  course  qu'ils  n'ameiiflti^ent  avec 
eux  grand  nombre  d^nfidèlesr  Ln  douceur 
avec  laquelle  ils  étoient  reçus ,  et  les  témoi- 
gnages de  tendresse  qu'on  leur  donnoit ,  ap- 
privoisoient  insensiblement  ces  barbares.  Tous 
les  habitans  s'empressoient  à  leur  b&iir  des 
maisons,  tandis  que  les  missionnaires  les  dis- 
posoient  à  recevoir  la  grâce  du  baptême.  A 
peine  Tavoient-ils  reçu,  que,  devenus  eux- 
mêmes  de  no>iveaux  apôtres ,  ils  alloient  cher- 
cher leurs  alliés  et  leurs  amb ,  pour  les  rendre 
participants  des  mêmes  avantages.  Le  nombre 
des  habitants  s*étant  accru  [,dans  chaque  peu- 
plade, on  songea  à  en  former  de  nouvelles  : 
les  chrétientés  qui  étoient  déjà  fondées^  four^ 
nissoient  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  aux  nou- 
velles qu*on  vouloit  établir  ;  et  celles-ci ,  [à 
leur  tour,  quand  elles  étoient  bien  établies , 
contribuoient  aux  besoins  des  autres  qu'on 
avoit  dessein  de  fonder. 

Sur  ce  plan,  en  moins  d'un  siècle,  on  a  ré- 
duit en  plus  de  cent  peuplades  plusieurs  mil- 
liers d'Indiens ,  qui  sont  parfaitement  instruits 
des  vérités  chrétiennes ,  et  dont  les  mœurs 
sont  trèâ  innocentes.  Les  missionnaires  qui  les 
gouvernent  n'ont  dégénéré  en  rien  du  zèle  de 
leurs  prédécesseurs  :  ils  avancent  sans  cesse 
du  côté  du  nord,  et  font    tous  les  jours  de 
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noavelles  conquét<?s  à  Jésus-Christ.  Cfàdfha  if 
arrive  d*Espagne  une  recrue  de  missioiHiariréli', 
le  père  Provincial  du   Paraguay   les  envoie 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés ,  pour  rele- 
ver ceux  qui  ont  déjà  passé  plusieurs  année» 
à  courir  au  milieu  des  forêts ,  après   ces  bar- 
bares, et  qui  ont  consumé  leurs  forces  et  leur 
santé  dans  des  missions  si  pénibles.  Ceux-ci 
sont  envoyés  dans   les   anciennes  peuplades 
pour  y  avoir  soin  des  chrétiens.  Dans  celle  où 
j'étois  il  y  avoit  quatre  de  ces  nnciens  mis- 
sionnaires ,  respectables  par    leur    âge  ,  et 
beaucoup  plus  encore  par  la  sainteté  de  leur 
vie  :  j*ctois  surpris  de  voir  qu'on  regardât 
comme  un   repos  le  travail  dont  chacun  en 
particulier  étoit   chargé,  et  qui  certainement 
occuperoit  en  Europe  trois  des  ecclésiastiques 
les  plus  zélés  pour  le  salut  des  âmes. 

A  mesure  qu'on  formoit  de  nouvelles  peu- 
plades, on  en  fixoit  les  limites,  afin  de  pré- 
venir les  plaintes  et  les  murmures.  A  quelques- 
unes,  on  assigna  trente  à  quarante  lieues  aux 
environs;  à  d'autres  moins,  ou  même  davan- 
tage, selon  la  grandeur  de  la  peuplade,  le 
nombre  des  habitants  et  la  qualité  du  terroir. 
Dans  chaque  peuplade  on  examina  la  diffé- 
rence des  terres ,  et  à  quoi  elles  étoient  pro- 
piçs  \  on  mit  les  bestiaux  dans  celles  qui  pou- 
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voient  fournir  le  pâturage  ;  on  destina  les  au- 
tres à  être  ensemencées.  On  fit  choix  parmi 
les  habitants  de  ceux  qu^on  devoit  charger 
du  soin  des  bestiaux,  et  de  ceux  qu'on  devoit 
appliquer  à  la  culture  des  terres.  On  fit  venir 
de  Buenos-Ayres  des  ouvriers  pour  apprendre 
au  reste  des  Indiens  les  métiers  les  plus  né- 
cessaires à  la  société  civile  ;  leur  application  et 
le  génie  qu'ils  ont  pour  les  arts  mécaniques  ^ 
leur  fit  apprendre  aisément  ce  qu'on  leur  en* 
seignoit  ;  avec  le  temps  et  Texpériencê  ils  se 
sont  perfectionnés ,  et  il  y  a  certains  métiers 
où  ils  excellent.  Ils  travaillent  toutes  les  toiles 
et  les  étoffes  dont  ils  ont  besoin;  l'été  ils 
s'hdbiUent  de  toile  de  coton  ;  pour  Thiver  ils 
se  font  des  vêtements  de  laine.  Comme  cette 
fabrique  est  assez  considérable  (  car  l'oisiveté 
est  bannie  de  toutes  les  peuplades),  lorsque 
les  habitants  sont  suffisamment  pourvus  de 
toiles  et  d'étoffes ,  on  envoie  le  surplus  à 
Buenos- Ayres ,  à  Corduba  et  au  Tucuman; 
l'argent  qui  se  retire  du  débit  de  ces  marchan- 
dises est  employé  à  acheter  les  diverses  choses 
qui  viennent  d'Europe  et  qui  ne  se  trouvent 
point  chez  eux.  Ils  font  pareillement  un  assez 
grand  commerce  d'une  herbe  qui  croit  dans  le 
Paraguay ,  et  qui  est  fort  en  usage  dans  le  Chili 
et  dans  le  Pérou ,  à  peu  près  comme  le  thé  qui 
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[yient  de  la  Chine  l'est  en  Europe;  a^ee  cette 

[diflférence  que  l'herbe  du  Paraguay  est  beau- 

;o<ip  moins  chère ,  puisqu'on  ne  la  rend  qiié 

trente  sous  la  livre  dans  le  Péroti.  L'argent  Ott 

[les  denrées  qui  reyiennent  de  ce  trafic ,  sont 

partagés  également  entre  les  habitants  de  la 

[peuplade. 

Les  maisons  qu'ils  se  sont  bâties  eux-mêmes, 
>ont  d'un  seul  étage  ;  elles  sont  solides  et  sans 
lul  ornement  d'architecture ,  n'ayant  en  vue 
[ue  de  se  garantir  des  injures  de  l'air.  Celle 
[des  pères  Jésuites  est  à  peu  près  semblable,  à 
la  réserve  qu'elle  a  deux  étages.  Mais  l'église 
sst  vaste  et  magnifique  ;  le  dessin  en  est  venu 
l'£urope,et  les  Indiens  Vont  très  bien  exécuté. 
llle  est  toute  de  pierre  de  taille  :  le  deâems  est 
[orné  de  peintures  travaillées  par  les  mêmes 
Indiens;  les  retables  des  autels  sont  d'un  heà 
goût  et  tout  dorés  ;  la  sacristie  est  bien  fournie 
d'argenterie  et  d'ornements  très  propres.  Je 
parle  de  ce  que  j'ai  vu  dans  la  peuplade  où 
j'étois.  Cette  église  seroit  certainement  estimée 
dans  les  plus  grandes  villes  de  l'Europe. 

Rien  ne  m'a  paru  plus  beatt  que  l'ordre  et 
la  manière  dont  on  pourvoit  à  la  subsistance 
de  tous  les  habitants  de  la  peuplade.  Ceux  qui 
font  la  récolté  sont  obligés  de  transporter 
tons  les  grains  dans  les  magasins  publics  :  il  y 
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a  des  genS' établis  pour  la  garde  de  ces  maga- 
sins, qui  tiennent  un  registre  de  tout  ce  qu'ils 
reçôÎTent.  Au  commencement  de  chaque  mois , 
les  officiers  qui  ont  radministration  des  grains, 
délivrent  aux  chefs  des  quartiers  la   quantité 
liécessaire  pour   toutes  les  familles   de    leur 
district  ,  et  ceux-ci   les  distribuent  aussitôt 
aux  familles ,  donnant  à  chacune  plus  ou  moins, 
selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  nombreuse.  Il 
en  est   de  même  pour  la  distribution  de  la 
viande  :  on  conduit  tous  les  jours  à  la  peu- 
plade un  certain  nombre  de  bœufs  et  démou- 
lons, qu'on  remet  entre  les  mains  de  ceux 
qui  doivent  les  abattre»  Ceux-ci  font  îivertir 
les  chefs  de  quartier,  qui  prennent  ce  qui  est 
nécessaire  pour  chaque  famille,  à   qui  ils  en 
distribuent  à  proportion  du  nombre  de  per- 
sonnes qui  la  composent. 

Par  là ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  bannir 
l'indigence  de  cette  chrétienté  ;  on  n'y  voit  ni 
pauvres  ni  mendiants,  et  tous  sont  dans  une 
égale  abondance  des  choses  nécessaires  à  la 
vie.  Il  y  a  >  outre  cela ,  dans  chaque  peuplade , 
plusieurs  grandes  maisons  pour  les  malades;  I 
les  unes  sont  destinées  pour  les  hommes,  et 
les  autres  pour  les  femmes.  Comme  les  prêtres 
ne  s'occupent  que  de  l'instruction  et  de  la  con- 
duite spirituelle  de  ces  nouveaux  chrétiens , 
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y  a  encore  trois  frères ,  dont  Tun,  qù!  a 
me  apothicairerîe  bien  garnie ,  prépare  les 
ïmcdes  nécessaires  aax  malades  ;  les  deux  au- 
res  président  à  l'administration  du  temporel , 
observent  si,  dans  la  distribution  journa- 
(ère  qui  se  fait  à  chaque  famille,  tout  se  passe 
[yec  la  droiture  et  l'équité  convenable. 

Pendant  le  temps  que  je  demeurai  à  Buenos* 
Lyres,  j'avois  entendu  faire  de  grands  éloges 
la  mission  du  Paraguay  ;  mais  j'avoue  que 
mt  ce  qu'on  m'en  avoit  dît  de  bien,  n'ap- 
proche point  de  ce  que  j'en  ai  vu  moi- même, 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  chré- 
m  de  mission  plus  sainte.  La  modestie,  la 
louceur,  la  foi ,  le  désintéressement ,  l'union 
[t  la  charité  qui  régnent  parmi  ces  nouveaux 
idèles ,  me  rappeloient  sans  cesse  le  souvenir 
le  ces  heureux  temps  de  l'Église,  où  les  chré- 
tiens, détachés  des  choses  de  la  terre,  n'avoient 
tous  qu'un  cœur  et  qu'une  ame ,  etrendoîent, 
)ar  l'innocence  de  leurs  mœurs,  la  religion 
[u'ils  professoient  respectable  même  aux  Gen- 
tils. 

J'aurois  passé  volontiers  le  reste  de  ma  vie 
[dans  un  lieu  où  Dieu  est  si  bien  servi  :  je  sen- 
ttois  môme  que  ces  grands  exemples  de  vertu 
Ifaisoient  sur  moi  des  impressions  extraordi- 
naires 'f  mab  les  ordres  de  la  Providence  m'ap-> 
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pdoient  ailleurs.  J'avois  déjà  demandé  plu- 
sieurs fois  à  ces  révérends  pères  la  permission 
de  partir;  mais  leur  charité,  ingénieuse  à  trou- 
Ter  des  raisons  de  m'arréter,  m*ayoit  retenu 
parmi  eux  dix-sept  jours;  enfin,  ils  se  rendi- 
rent à  mes  instances,  ils  me  donnèrent  des 
guides  pour  me  conduire ,  et  un  de  leurs  do- 
mestiques ,  chargé  de  toutes  les  provisions  né- 
cessaires pour  le  chemin  que  j'avois  à  faire  de 
la  peuplade  de  Saint-Xavier  jusqa*à  Corduba. 
On  compte  de  Tune  à  l'autre  un  pe^  plus  de 
deux  cents  lieues  :  je  fus  un  mois  à  m*y  rendre. 
Je  passai  par  Saint  Nicolas  et  par  la  Concep- 
tion, deux  autres  peuplades  de  la  mission  de 
Paraguay;  il  y  a  bien  dans  chacune  quatorze 
à  quinze  mille  âmes.  Elles  sont  placées  au  bord 
d'une  petite  rivière,  à  trois  journées  Tune  de 
l'autre  :  les  rues  en  sont  droites  et  bien  ali- 
gnées, les  maisons  solides  et  d'un  seul  étage. 
Les  deux  églises  font  face  chacune  à  une 
grande  place  ;  elles  sont  grandes ,  bien  bâties 
et  richement  ornées.  Les  pères  Jésuites  qui  en 
ont  la  conduite  me  reçurent  avec  beaucoup 
de  charité.  On  observe  dans  ces  deux  peu- 
plades, comme  dans  toutes  les  autres  de  la 
mission ,  le  même  ordre  que  dans  celle  dont 
je  viens  de  parler.  On  jjrendroit  chaque 
peuplade  pour  une  nombreuse  famille  ^  ou 
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[pour  une  communauté  religieuse  bien  réglée. 

Je  rencontrai  sur  ma  route  une  jaccra  qui 
[appartenoit  à  un  Espagnol.  Les  Castillans  ap* 
[pellent  ainsi  certaines  terres ,  dont  les  rois 
d*£spagne  récompensèrent  les  officiers  et  les 
(soldats  qui  s'étolent  signalés  dans  la  conquête 
[du  pays.  On  trouve  quantité  de  jaccras  dans 
toute  l'Amérique;  il  y  a  dans  chacune  un  petit 
lYillage  composé  de  maisons,  de  huttes  et  de 
[cabanes,  où  demeurent  les  Gafres^  et  les  au- 
tres esclaves  qui  cultivent  les  terres. 

Le  maître  de  cette'jaccra  me  reçut  fort  bien; 
[et  comme  je  trouvai  là  des  gens  pour  me  con- 
luire  jusqu'à  Corduba,  je  donnai  congé  à 
fmes  guides,  à  qui  j'avois  déjà  causé  assez  de 
fatigues.  Ces  bons  Indiens  vouloient  absolu- 
ment me  suivre  jusqu'au  terme  de  mon  voyage, 
selon  l*ordre  qu'ils  en  avoient  reçu,  et  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  leur  persuader  que  leurs 
services  ne  m'étoient  plus  utiles.  S'il  y  a  quel- 
que occasion  où  la  pauvreté  doive  faire  de 
la  peine  à  un  capucin  ,  c'est  certainement  dans 
celle-ci.  J'étois  véritablement  affligé  de  n'avoir 
rien  à  donner  à  ces  bonnes  gens  ;  il  fallut  qu'ils 
se  contentassent  de  ma  bonne  volonté ,  et  de 
la  promesse  que  je  leur  fis  de  ne  les  pas  oublier 
dans  mes  foibles  prières. 

{Is  reprirent  la^-f^ute  de  la  peuplade  de 
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Saint-Xavier  j  et  moi,  après  m'étre  reposé  un 
jour  dans  la  jaccra  de  ce  gentilhomme  espa- 
gnol ,  je  pris  la  route  de  Corduba ,  où  j'arrivai 
après  huit  jours  de  marche.  C'est  une  ville 
pssez  considérable,  et  plus  grande  que  Bue- 
nos-Ayres.  Elle  est  située  dans  un  terroir  ma- 
récageux ,  mais  néanmoins  assez  beau  et  assez 
fertile*  Il  y  a  un  siège  épiscopal  et  un  cha- 
pitre ,  plusieurs  maisons  religieuses,  et  un 
collège  de  jésuites  qui  rendent  des  services 
continuels  au  public  >  et  qui  sont  dans  une  ^| 
grande  estime  par  la  régularité  de  leur  vie. 
J'allai  saluer  le  père  recteur  du  collège ,  qui 
me  retint  quatre  jours  dans  sa  maison. 

X)e  Corduba  j'allai  à  la  Punta.  C'est  un  petit 
bourg  situé  auprès  des  collines  que  l'on  ren- 
contre avant  que  d'arriver  à  cette  chaîne  de 
montagnes  que  les  Espagnols  appellent  Las- 
Cordilleras.  Un  incident  qui  m 'arriva  dans  le 
chemin,  me  fit  passer  une  fort  mauvaise  nuit. 
Comme  on  m'avoit  dit  qu'il  n'y  avoit  que  trente- 
cinq  lieues  jusqu'à  la  Puuta,  et  qu'on  trouvoit 
sur  la  route  quantité  de  jaccra& ,  je  m'obstinai 
à  ne  point  prendre  de  guides  ;  je  partis  donc 
tout  seul,  et  après  trois  jours  de  marche,  je 
me  trouvai  dans  un  pays  désert  et  sablonneux , 
qui  est  assez  proche  des  montagnes.  Quelque 
diligence  que  je  fisse,  la  nuit  me  surprit^  et 
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Ije  résolus  de  la  passer  sous  un  gros  arbre 
qui  ctoit  à  côté  du  grand  chemin.  A^  *ès  avoir 
Jfait  un  léger  repas,  et  récité  quelques  prières , 
je  ne  sais  quel  pressentiment  me  détermina  à 
monter  sur  Tarbre  ;  je  m'attachai  aux   bran- 
{ches  avec  la  corde  qui  me  servoit  de  ceinture, 
I  et  je  commençois  déjà  à  sommeiller,  lorsque 
j'entendis  du  bruit  au  bas  de  l'arbre;  je  bais- 
Isai  aussitôt  la  tête ,  et  j'aperçus  au  clair  de  la 
[lune  un  gros  tigre,  lequel  après   avoir  fait 
[cinq  ou  six  fois  le  tour  de  l'arbre ,  s'élançoit 
le  long  du  tronc,  et  faisoit  de  grands  efforts 
[pour  y  grimper.  Ce  manège  dura  assez  long- 
temps ;  mais  voyant  que  ses  tentatives  étoient 
inutiles,  et  que  je  n'avois  pas  la  complaisance 
[de  descendre ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
^Jamais  nuit  ne  me  parut  plus  longue.  Dès  quf 
le  jour  commença  à  paroitre,je  regardai  d^ 
tous  côtés  ^  et  m'étant  bien  assuré  que  cet  ani- 
mal a  voit  disparu  j  je  descendis  de  l'arbre  et 
continuai  ma  route.  J'arrivai  ce  jour-là  même 
d'assez  bonne  heure  à  la  Punta.  Je  trouvai 
cette  bourgade  désolée  par  la  maladie  conta^ 
gieuse ,  qui  avoit  enlevé  plus  des  deux  tiers 
des  habitants.  J'assistai  à  la  mort  le  curé  du 
lieu ,  deux  pères  dominicains ,  et  plusieurs  au- 
tres habitants.  Je  ne   restai  que  trois  jours 
dons  celte  bourgade  presque  déserte  et  aban<* 
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donnée  et  je  pris  la  route  de  Mendoza ,  qui 
en  est  distant  de  vingt-cinq  lieues.  Cest  une 
ville  assez  grande ,  mais  peu  peuplée,  située 
au  pied  des  Cordillères  (c'est  cette  longue 
^cbaine  de  montagnes  dont  j'ai  parlé  plus  haut), 
csquelles  vont  du  nord  au  sud,  et  partagent 
toute  TAmérique  méridionale.  Ou  trouve  à 
Mendoza  plusieurs  maisons  religieuses  et  un 
grand  collège  des  pères  Jésuites  ;  elle  dépend 
pour  le  spirituel  de  Tévéque  de  Saint-Iago 
du  Chili.  J'y  arrivai  vers  midi,  et  comme  je 
passoîs  au  milieu  de  la  p^ace,  je  rencontrai 
un.  ecclésiastique  qui  me  salua  fort  honnête- 
ment I  et  m'invita  à  diner  ;  c'étoit  le  curé  des 
Espagnols. 

Après  le  repas,  je  le  priai  de  me  faire  con- 
duire chez  les  pères  Jésuites,  et  il  voulut  m'y 
accompagner  lui-même.  Ces  pères  sa  voient 
déjà  que  je  devois  passer  par  Mendoza,  pour 
me  rendre  par  le  Chili  au  Pérou.  Cinquante 
missionnaires  destinés  au  Chili,  du  nombre 
de  ceux  quej'avois  trouves  à  Buenos- Ayrés, 
étoient  arrivés  depuis  deux  mois ,  et  les  avoient 
informés  de  ma  marche.  C'est  pourquoi  le 
père  recteur  me  dit ,  en  m'embrassant  tendre- 
ment ,  que  l'inquiétude  qu'il  avoit  eue  à  mon 
égard  rcdoubloit  la  joie  qu'il  avoit  de  me 
voir,  çt  qu'il  avoit  appréhendé  long-temps 
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[u*il  ne  me  fût  arrivé  quelque  accident  sui  ]• 
'outc.  Après  quelques  moments  d'entretien, 
;omme  je  songeois  à  me  retirer  :  «  Vous  ne 
logerez  point  ailleurs,  me  dit-il  obligeam- 
ment en  me  prenant  la  main  ;  M.  le  curé  est 
assez  de  nos  amis  pour  ne  pas  trouver  mau- 
vais que  je  vous  retienne;  le  grand  nombre 
[»  démissionnaires  qui  viennent  d'arriver,  m*  em- 
[»  pèche  de  vous  donner  une  chambre  en  parti- 
culier, ce  qui  me  mortifie  beaucoup  ;  mais 
nous  partagerons  ensemble  la  mienne,  et  j*ai 
donné  ordre  qu'on  vous  y  préparât  un  en<- 
droit  commode.  »  Cette  invitation  étoit  trop 
tressante  pour  ne  pas  l'accepter;  la  joie  de 
ic  voir  avec  tant  de  fervents  missionnaires , 
ic  fit  bientôt  oublier  toutes  mes  fatigues  pas- 
Nées. 

J'étois  cependant  toujours  occupé  de  mon 
voyage  nu  Chili,  où  j'espérois  trouver  quel- 
que vaisseau  françois  qui  allant  à  la  Chine, 
passeroil  aux  îles  Marianes,  où  j'attendrois 
le  galion  qui  va  de  la  Nouvelle- Espagne  à  Ma- 
nille, d'où  je  pourrois  me  rendre  aisément  à 
la  côte  de  Coromandel.  Il  y  a  deux  routes 
pour  aller  de  Mendoza  à  Sant-Iago.  La  pre- 
mière est  de  traverser  les  Cordillères  ;  la  se- 
conde est  de  côtoyer  ces  montagnes,  et  de 
marcher  au  nord  jusqu'à  une  bourgade  ap- 
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pelée  Saint-Joan  de  la  Fontera,  d*où  ensuite 
l'on  tourne  vers  le  sud ,  c6toyant  toujours  les 
montagnes  jusqu'à  Sant-Iago,  qui  est  situé 
presqu'à  la  même  élévation  du  p61e  que  Men« 
doza.  Par  la  première  route,  il  n'y  a  que 
iringt-cinq  lieues  a  faire ,  mais  il  y  en  a  plus  de 
cent  par  la  seconde.  Je  m'informai  si  Ton  pou- 
Yoit  passer  les  Cordillères  :  on  me  répondit 
qu'il  étoit  absolument  possible  de  tenir  cette 
route  ;  mais  qu'elle  étoit  très  difficile  et  très 
dangereuse,  à  cause  des  neiges  dont  ces  mon- 
tagnes sont  toujours  couvertes,  et  que  les 
Espagnols  ne  la  prenoient  jamais,  aim.int  mieux 
faire  un  long  détour  que  de  s'exposer  aux 
dangers  d'un  chemin  si  peu  praticable. 

L'envie  que  j'avois  de  me  rendre  prompte- 
ment  au  Chili ,  me  détermina  à  prendre  le  che- 
min le  plus  court.  Je  faisoîs  réflexion  que  nous 
étions  au  mois  de  décembre,  qui  est  le  temps 
d'été  dans  ces  contrées  méridionales;  qu'étant  en 
Europe  j'avois  passé  leslAlpes  et  les  Pyrénées, 
et  que  les  Cordillères  ne  seroient  peut-être  pas 
plus  difficiles  à  traverser  ;  que  d'ailleurs  allant 
à  pied  ^  je  pourrois  passer  aisément  par  des 
endroits  inaccessibles  aux  gens  à  cheval.  Je 
communiquai  mon  dessein  au  père  recteur  du 
collège ,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  m'en 
détourner;  il  youloit  que  j'attendisse  le  départ 
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[des  missionnaires  qui  dévoient  passer  dans 
leux  mois  au  Giili;  le  voyage  m*cùt  été  plus 
igréable,  mais  comme  j'étois  pressé  ,  je  persé- 
vérai dans  ma  première  résolution. 
Les  deux  premières  journées  ne  furent  pas 
Ifort  rudes  ;  mais  quand  j'eus  pénétré  plus  avant 
[dans  ces  montagnes ,  j'y  trouvai  des  difficultés 
presque  insurmontables;  tantôt  il  me  falloit 
;rimper  sur  des  montagnes  escarpées  et  toutes 
:ouvertes  de  neige ,  et  ensuite  me  laisser  glisser 
mr  la  neige  dans  les  vallons  où  je  n'aperoevob 
lul  sentier.  Enfin,  après  des  fatigues  incroya- 
bles durant  sept  jours  ^  je  me  trouvai  au-delà 
les  Cordillères. 
Je  marchai  droit  à  Sant-Iago,  dont  je  n'é- 
[tois  éloigné  que  de  quatre  lieues,  et  que  de- 
[puis  deux  jours  j'avois  aperçu  du  somn^et  des 
plus  hautes  montagnes.  Après  avoir  traversé 
un  lac,  partie  à  gué ,  partie  à  la  nage ,  j'entrai 
dans  une  belle  jaccra.  Je  fus  agréablement 
surpris  d'y  trouver  {un  père  Jésuite,  qui  me 
donna  toutes  sortes  de  marques  d'amitié  : 
mais  il  fut  bien  plus  surpris  lui-même,  lorsque 
lui  ayant  remis  une  lettre  du  père  recteur  de 
Mendoza ,  il  connut  par  la  date  qu'il  n'y  avoit 
que  huit  jours  que  j'en  étoîs  parti.  Cette  jaccra 
appartenoit  au  r  oilége  de  Sant-Iago.  Il  y  a  une 
petite  église  fort  propre  pour  les  Nègres  et  les 
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esclaves ,  qui  forment  un  village  de  trois  à 
quatre  cents  personnes  :  le  père  a  soin  de  leur 
instruction ,  et  il  a  pour  compagnon  un  frère 
qui  veille  à  leur  travail.  Après  m'y  être  reposé 
deux  jours ,  je  roe  mis  en  chemin  pour  Sant- 
iago. 

Cette  ville  est  la  capitale  du  royaume  de 
Chili;  cUe  est  grande,  bien  peuplée,  située  dans 
une  plaine  agréable,  laquelle  est  arrosée  d'une 
belle  rivière ,  et  d*un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux qui  rendent  les  terres  fertiles.  Outre  les 
fruits  particuliers  au  pays,  tous  ceux  qu'on  y 
a  transportés  d'Europe  y  viennent  parfaite- 
ment bien.  La  douceur  du  climat,  la  commo- 
dité du  commerce ,  la  fertilité  des  terres ,  qui 
fournissent  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  pour 
les  délices  de  la  vie,  y  ont  attiré  plusieurs  fa- 
milles espagnoles  qui  y  ont  fixé  leur  séjour. 
Les  rues  sont  larges  et  bien  alignées ,  les  mai- 
sons solidement  bâties  et  commodes.  Il  y  a  un 
siège  épiscopal ,  un  chapitre  et  plusieurs  com- 
munautés religieuses. 

La  première  chose  que  je  fis  en  arrivant  dans 
la  ville,  fut  de  rendre  mes  respects  à  M.  l'évé- 
que  ;  il  me  témoigna  beaucoup  de  bonté ,  et 
donna  ordre  qu'on  me  préparât  une  chambre 
dans  son  palais.  Lesamiiiésde  ce  prélat  redou- 
blèreat ,  quand  il  sut  le  sujet  de  mon  voyage. 
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iC  lendemain  je  rendis  visite  aux  pères  Jésui- 
tes, qui   ont  un  collège    et  une  maison  de 

loviciat  dans  la  ville.  Je  n'y  fis  pas  un  long 
^éjour,  parce  que  j*nppris  que  trois  vaisseaux 
françois  et  oient  arrivés  à  la  Conception,  qui 

>st  à  cent  lieues  de  Sant>Iago.  Je  m*y  rendis 
m  douze  jours.  Ce  pays  me  parut  nn   des 

)1us  beaux  et  des  plus  fertiles  que  j'aie  encore 

'US. 

La  Conception  étoit  autrefois  la  capitale  du 
'hili.  C'est  une  petite  ville  située  dans  le  fond 
l'une  grande  baie,  où  les  vaisseaux  sont  en 
pureté.  Une  ile  que  la  nature  a  formée  au  milieu 
le  la  baie,  les  met  à  l'abri  de  la  fureur  des  flots 
^t  des  vents.  Je  trouvai  dans  le  port  les  trois 
vaisseaux  dont  on  m'avoit  parlé;  mais  comme 
ils  ne  faisoient  que  d'arriver,  ils  n'étoient  pas 
[sitôt  prêts  à  remettre  à  la  voile.  C'est  ce  qui 
[m'engagea  à  «iller  à  Valparayso ,  où  Ton  m'as- 
sura qu'il  y  avoit  un  navire  qui  étoit  sur  son 
départ  pour  le  Pérou.  Si  j'avois  été  bien  instruit 
lorsque  j'étois  à  Sant-Iago ,  je  me  serois  épar- 
gné bien  des  fatigues,  car  Valparayso  n'en  est 
éloigné  que  d'environ  vingt  lieues ,  et  j'en  fis 
deux  cents  pour  m'y  rendre.  J'y  trouvai  effec- 
tivement le  vaisseau  déjà  tout  chargé,  et  qui  se 
préparoit  à  partir. 
Lorsque  nous  fûmes  à  quarante  lieues  de  cç 
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port,  une  chaloupe  qui  sortoit  de  la  rade  de 
Pisco  vint  droit  à  notre  bord  :  elle  étoit  en- 
voyée par  le  capitaine  d'un  navire  français  , 
appelé  le  Prince  des  Asturies,  qui  avoit  mouillé 
dans  cette  rade.  J'appris  d'un  officier  qui  étoit 
dans  la  chaloupe  »  qu'un  vaisseau  français , 
nommé  VEelair,  commandé  par  M.  Boislorée, 
devoit  incessamment  se  rendre  à  Plsco,  d'où  il 
passeroitau  Callaopour  aller  ensuite  à  Canton; 
c'est  ce  qui  ine  porta  à  aller  à  Pisco  pour  l'y 
attendre.  Il  arriva  quelques  jours  iprès,  et 
m'ayant  promis  de  me  faire  donner  avis  à  Lima 
du  jour  de  son  départ  du  Callao,  je  m'embar- 
qiiaidans  un  petit  bâtiment  espagnol  qui  faisoit 
voile  pour  ce  port.  Cest  le  principal  et  le  plus 
fâmeu^t  de  toute  l'Améiique  méridionale ,  le 
réudet^vous  général  de  tous  les  négociants  de 
ces  vastes  provinces.  Il  n'est  éloigné  que  de 
detlic  lieues  de  Lima ,  capitale  du  Pérou ,  et  le 
centre  de  tout  le  commerce  de  ce  royaume  et 
de  belui  du  Chili.  Les  Espagnols  y  ont  bâti  le 
long  du  rivage  y  une  petite  ville ,  qui  est  en- 
tourée d'une  muraille  de  pierres  de  taille,  gar- 
nie de  plusieurs  pièces  d'artillerie,  toutes  de 
fonte.  Il  y  a  un  gouverneur,  et  une  garnison 
de  cinq  cents  hommes  entretenue  par  le  roi 
d'Espagne.  , 

A.  peine  fîtoes-nous  arriréii  au  poil  du 


Caliao,  que  je  pris  la  roule  de  Lima.  C«Ue 
î ville,  la  plus  riche  du  apuveau  monde ,  a  deux 
[lieues  de  circuit;  <4ie  est  située  à  deux  lieues 
ide  laïuer^  au  milieu  d*un  vallon,  le  plus  étendu 
|et  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  sont  le  long 
^de  cette  côte.^lle  n*est  fermée  que  d'une  mu- 
[raille  de  terre.  Une  péri  te  rivière  qui  descend 
Ldcs  montagnes  coule  auprès  des  murs ,  et  se- 
Ipare  la  ville  du  faubourg.  Les  eaux  d^e  celte 
{rivière,  que  Ton  conduit  par  des  canaux: dans 
lies  vallons,  rendent,  la  terre  fertile  et  agréab|e; 
sans  quoi  elle  seroi(  sèche  et  stérile,  ain^i  qu'il 
arrive  dans  toutes  les  plaines  du  Pérou  qui 
manquent  de  ce  secours.  Il  ne  pleut  jamais  le 
long  de  cette  côte,  (jette  capitale  du  Pérou  est 
.  très  agréable ,  et  par  sa  situation,  et  par  la 
douceur  du  climat,  et  par  le  grand  nombre  de 
maisons  religieuses  et  d'églisci,  qui  sont  magni- 
fiques et  richement  ornées.  Le  plan  en  est  régu- 
lier; les  rues  y  sont  larges  et  tirées  au  cordi^u; 
les  maisons,  quoique  d'un  seul  étage,  sont  spa- 
cieuses, bien  bâties  et  très  commodes.  £l|^s 
étoient  autrefois  plus  élevées;  mais  le  furieux 
tremblement  de  terre  j  qui  renversa  presque 
toute  la  ville  sur  la  fin  du  siècle  passé,  a  fait 
prendre  aux  habitants  la  précaution  de  1^ 
coiistruii  e  plus  basses.  Il  s'en  fau|biçn  qyc  ciette 
ville  soit  peuplée  à  proportion  de  6Ôn  eteilclue: 
XV.  a 
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on  n'y  compte  pas  plus  de  trente- cinq  à  qua- 
ranle  milié  anies^ 

Xï<  'Aussitôt  que  ff  arrivai ,  j'allai  rendre  mes 
"devoirs  an  vice-roi.  C'étoit  l'évéque  de  Quito 
qui  en  faisoit  les  fonetions.  Le  Tice-roi  étott 
mort,  aussi  bien  que  rarcheveque  de  Lima  qui 
est  vice-roi  né,  quand  celui  qui  a  été  établi  par 
lÉ  cour  d- Espagne  vient  à  mourir.  Â.u  dé- 
font de  Fun  et  de  rautre,la  vice-royauté  tombe 
par  intérim  k  Févéqué  de  Quito;  Ce  prélat 
me£t  un  accueil  très  fiivorable,  et  après  m 'itvoir 
retenu  deux  jours,  il  me  permit  d'ttller  loger 
chez  les  pères  Jésuites,  dont  il  me  fit  de  grands 
éloges.  "^-  ^    -^    ='*^"<'^  ^"^''     ■ 

^  Outre  ie  collège  que  ces  pères  ont  au  Callao, 
'ils  ont  encore  quatre  maisons  à  Lima  :  la  mai- 
son; professe  ;  lé  collège,  qui  vst  fort  beau;  le 
noviciat;  la  paroisse  des  Indrens,  qui-est- à  Fnne 
des  extrémités  delà  ville,  et  que  Ton  homme 
Ei-Çehiadù,  Cèst  là  que  les  jeunes  prêtres  qui 
btit  a:cbevé  léuifs  études  font  une  troisième  an- 
tiéé  de  noviciat.  J  allai  d'abord  à  la  maison 
professe,  où  lé'  père  Provincial  me  combla 
fl'hontiétetés.  Après  y  avoirdemeuré  trois  jours, 
je  lut  témoignai  que  voulant  profiter  du  loisir 
et  du  repos  que  j*av6isy  mon  dessefn  étoit  de 
fkire  une  retraité  de  huit  jours  :  il  me  répondit 
obligeamment^  que  f  étois  lé  maître  de'  choisir 
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entre  les  quatre  maisons  de  la  Compagnie,  celle 
qui  m'agréeroit  davantage ,  et  que  j'y  pouvois 
rester  autant  de  temps  qu'il  me  plairoit.  Jf 
choisis  la  m«iison  du  noviciat  ;  mais  avant  quf 
de  m'y  retirer,  le  père  recteur  dU'  collège  m'ini- 
vita  à  passer  quelques  jours  chet  hii.  le  fus 
charmé  de  Tordre  et  de  la  régularité  de  cette 
grande  communauté,  composée  de  plus  de  cent 
personnes,  dont  la  plupart  sont  déjeunes  étu» 
iants.  Leur  application  à  l'étude  ne  diminuoit 
ien  de  leur  ferveur.  Je  demeurai  trois  jours  au 
Uége  et  j'allai  ensuite  me  renfermer  dans 
e  noviciat.  La  modestie,  la  piété,  le  silence 
t  la  régularité  de  Ces  fervents  novices  que  j'a*^ 
ois  tous  les  jours  devant  les  yeux,  me  rappe- 
oient  sans  cesse  le  souvenir  de  mes  premières 
aniiées  de  religion;  et  les  saintes  réfiexioîis 
qu'ils  fà^  dontioîenli  lieu  de  feiré,  m'huml- 
lioient  devant  le  Seigneur ,  et  nH^a^ymoienn 
être  à  l'avenir  plus  fidèle  à  ses  gft*4cés, 

'  J*achevoîs  ma  retraite,  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  M.  Boîslorée ,  qui  m'apprenort'  son 
arrivée  ati  Callao.  Je  me  r^ndis^attssitdl  à  séii 
bord ,  et  dès  le  lendemain  on  mit  à  la  voilè*. 
C'étoitle  premier  jour  de  mars  de  î- an  1,71  S. 
Nous  eûmes  trois  mois  d^une  navigation  frèk 
douce;  les  vents  alises  qui  régnent  sur  cette 
mer 9  nous  portèrent  très  commoti^ment  aux 
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Iles  Marîanes.  Comme  le  galion  d*£àpagne  que 
je  venois  chercher  n'avoit  pas  encore  paru, 
je  résolus  de  Tattcndre  dans  l'île  de  Guiûian 
où  nous  avions  mouillé. 

Â  peine  étois-je  à  (erre,  que  les  pères  Jé- 
suites,  qui  sont  les  seuls  missionnaires  de 
ces  îles ,  vinrent  au-devant  de  mol ,  accompa- 
gnés d*uné  troupe  d'enfants.  Ils  me  conduisi- 
rent en  procession  à  leur  église ,  au  milieu 
d*une  multitude  «le  fidèles  qui  s*étoient  rendus 
eu  foule  au  rivage.  L*air  retentissoit  4e&  louan- 
ges du  Seigneur  que  chântoicnt  ces  enfants . 
avec  une  dévolion  qui  m'attendrissoit  jus- 
qu'aux larmes.  La  prière  finie  «  les  pères  me 
menèrent  dans  leur  maison  qui  est  assez  mul 
bâtie  :  ils  n*oublièrent  rien  pour  me  marquer 
leur  affection,  et  pour  dissiper  Tennui  qu*on 
ne  peut  guère  éviter  dans  un  pays  si  sauvage. 

il  n^y  a  qu'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des 
âmes,  qui  ait  pu  porter  ces  hommes  aposto- 
liques à  entreprendre  la  conversion  de  ces 
barbares  f  et  à  consacrer  le  reste  de  leur  vie 
4ans  ces  lies  réparées  du  reste  de  l'univeprs ,  et 
qui  peuvent  passer  poui?(  un  exil  affreux.  Ce- 
pendant ils  me  paroissoient  plus  contents  que 
s'ils  eussent  été  dans  la  plus  riante  contrée  de 
l'Europe.  Leur  douceur,  leur  union,  la  p^ix  in- 
férieure qu'ils  goûtoient,  et  qui  se  rcpandoit 
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jusque  sur  leur  visage:  tout  me  fit  comprendre 
[ue  ce  n'est  pas  dans  les  missions  les  plus  la- 
borieuses et  les  plus  destituées  des  commodités 
le  la  vie ,  que  les  ouvriers  évangéliqucs  sont 
|e  plus  a  plaindre.  Dieu  sait  1  j  dédommager 
»ar  Tonction  de  sa  grâce»  de  toutes  les  don- 
:euk  s  de  la  vie  dont  ils  se  sont  privés  pour  son 
imour.  Tous  ces  insulaires  sont  maintenant 
tournis  à  rÉvangile.  Dans  la  principale  de  ces 
Iles ,  qu'on  appelle  Jgadagna  y  il  y  a  un  sémi- 
laire  fondé  et  entretenu  par  les  rois  catlioli"* 
[ues,  où  les  missionnaires  élèvent  avec  grand 
ioin  la  jeunesse. 

11  y  avoit  douze  jours  que  j'étois  dans  cette 

le  lorsque  le  galion  arriva.  Le  capitaine  me 

>révint  obligeamment,  et  m'offrit  le  passage 

[ue  je  souhailois  sur  son  bord.  Je  m'y- embar- 

[uai^  et  après  dpuze   jours  de  navigation, 

ibus  découvrîmes  les  premières  terres^  des'^iet 

^lilippines,  et  nous  mouillâmes  à  VEmbocca» 

iero  ;  c'est  ainsi  que  les  Espagnols  appellent 

l'entrée  du  canal*  On  a  un  grand  nombre  délies 

passer  avant  que  d'arriver  an  port  deCavite, 

[ui  est  à  trois  lieues  de  Manille.  Les  basse»^ 

les  rochers  et  les  courants  qui  sont  très  ra-^ 

[pides,  rendent  le  passage  de  ce  canal  très  dif* 

ificile  et  très   dangereux.  La   mousson  avoit 

[changé,  les  vents    qui   étoient  au   sud-ouest 


nous  étoietit  contraires ,  et  nous  fâmea  plus 
d*iu|  mois  et  demi  à  fairs  quatre-vingts  lieues 
dans  06  canal.  Les  officiers  étant  résoltis  d*at- 
tisfidre  la  mousson  fayomble  pour  conduire 
s4rdinent  le  galion  au  2»ort|je  pris  le  parti  > 
ainsi  qu'ayoi^Bl  fait  d'autlïes  plissagefs  ,  de  me 
jeteir  dans  la  chaloupé  f  et  |de  prendre  terre  à 
nie  de  Xuçony  d*où  je  mé  rendiàt  en  trois 
jours  à  ManilU..  .ViV.v>;.  .u^<ii.  (u,  i;,.  ,^-  . 
~  Celte  ville ,  aituée  dans  l*ile  de  liHçdi»^  est 
bâtie  au  fond  d*uii!è  baie  j  qui  a  plus  de  dix- 
huit  lieues  de  circuit  :  c*est  la  capitale  dé  tontes 
les  iles  qil*oli  appelle  PhiHppineé  :  elle  est  en- 
vironnée d'une  bonne  nnraillè  ^  et  à  un  cMCeail 
bien  fortifié.  Le  roi .  d'Espagne  y  entretient 
une  garnison  dé  cinq  cents  hommeSv  Elle  a  un 
gouverneur,  ùneeoiir  de  justice  ^  un  arclie^ 
v^KtueV  un  ehapttrè  et  f^usieura  maisons  reH«' 
gieusea  »  foiites  les  églisea  y  sont  belles  et  rhàht^ 
meut  oraéeëtf  On  côinplè  daa^s  ces  iles  près  de 
biiit  cemËi  paroisses,  qui  aétit; partagées  peuï* 
la  eoUdiéte  [entre  les  prêtres  séoïdters  et  les 
f éf|i»liérs(  Cette  noiibrénse  cierétieieté  est  cùl- 
thrée  énree  beaucoup  de  soin  ^  et  parfaitement 
uMlruiie  de  n^s  mystères*  ihbri^ti  .^n^ 

^'  Une  maladk  violente  dont  je  fus  attaqsié  i 
Manille^  me  réduise  à  rexlréfnité.  0n  déseâ- 
péroit  absolument  de  ma  guérison,  lorsque 
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j'eus  recours  au  grand  Apôtre  des  Indes  y  lainl 

François-Xavier.  Ma  prière  ne  lut  pas  plus 

et  acheTée^  que  je  me  sentis  beaucoup  niitfaf, 

et  deux  jours  après,  je  fus  en  état  de  célébrer 

le  saint  sacrifiée  de  la  messe.  Ceux  c|tii  apfè» 

m'avoir  vu  au  Ht  deux  jours  auparavant  ^  me 

Ivoyoient  à  l*autel,  ne  doutèrent  pas  qu'une 

âguérison  si  soudaine  ne  fût  l'effet  de  la  puis- 

faute  protection  du  Saint  que  j'avois  invoqué. 
Je  partis  de  Manille  le  i5  février  17149  sur 
pa  Sainte" Anne ^  vaisseau  arménien,  qui  alloit 
|à  la  côte  de  Coromandel.  Une  furieuse  tempête 
Iqui  nous  surprit  entre  l'ile  de  la  Paragua  et 
^e  Paracel ,  nous  mit  plusieurs  jours  dans  un 
idangcr  continuel  de  faire  naufrage  :  nos  mâts , 
|nos  voiles  et  le  gouvernail  furent  emportés; 
I  ce  fut  par  une  espèce  de  miracle  que  nous  abor- 
;  dames  à  Malaca ,  où  je  trouvai  un  vaisseau 
danois  prêt  à  faire  voile  pour  Trinquimbar  ; 
I  c*est  une  place  située  sur  la  côte  de  Coroman- 
del ,  qui  appartient  aux  Danois.   La  Sainte- 
Anne  étant  hors  d'état  de  se  mettre  en  mer>  je 
demandai  passage  au  capitaine  danois ,  qui  me 
l'accorda  avec  beaucoup  de  politesse. 

La  saison  qui  étoit  déjà  avancée  nous  retint 
près  de  trois  mois  dans  une  traversée ,  qu'on 
fait  au  temps  de  la  mousson  en  moins  de  trois 
semaines.  La  maladie  se  mit  dans  l'équipage  : 
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nous  perdîmes  le  capitaine,  qui  mourut  entre 
mes  bras  avec  de  grands  sentiments  de  piétë. 
Enfin»  après  bien  des  fatigues ,  nous  arrivâmes 
a  Trinqutmbar.  Je  passai  de  là  à  Madras ,  d*où 
je  me  rendis  aisément  à  Pondichér j ,  qui  ëtoit 
le  lieu  de  ma  mission  et  le  terme  de  mon 
voyage. 
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LETTRE 

[Sur  les  nouvellet  Misiions  de  la  province  do  Pa- 
raguay, tirée  d'un  mémoire  espagnol  du  P.  Jean- 
Patrice  Fernandcz,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
présenté  au  prince  des  Asturies, en  Tannée  1736, 
par  le  P,  Jérôme  Herran,  procurear  de  cette  pro* 
vince»  à  M.*** 

MoirsiEUR , , 

La  province  du  Paraguay  a  environ  six  cents 
ieues  de  longueur  :  elle  est  partagée  en  cinq 
Ottveruements ,  et  en  autant  de  diocèses  gouv- 
ernés par  des  évéques  pleins  de  vertu  et  de 
èle.  C'est  dans  cette  province,  Monsieur,  que 
sont  établies  les  missions  des  Indiens  Guaranis^ 
dont  Yons  avez  entendu  parler  si  différem- 
ent ,  et  qui  sont  depuis  long-temps  l'objet 
de  votre  curiosité  :  c'est  ce  qui  vous  engage  à 
me  presser  si  fort  de  vous  faire  part  des  con- 
noissances  que  je  puis  en  avoir. 

Vous  ne  prétendez  pas,  sans  doute  »  que  je 
remonte  jusqu'aux  premiers  temps  où  ces 
célèbres  missions  commencèrent  à  s'établir  :  il 
ne  tioit  qu'à  vous  de  vous  en  instruire.  On  en 

-**<>     ci;      •  *<  . 
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a  une  histoire  complète,  écrite  par  le  P.  Nico* 
las  de  Teclio ,  qui  a  trav^nllé  plusieurs  années 
dans  ces  pénible^  îAlil^olhs;  Elle  fut  imprimée 
à  Liège  en  1678  ;  lisez-la ,  Monsieur,  elle  a  de 
^tibl  t^léiilëAiâHt  Vous  sâtllifkirë;  Yôtl!^  y  trou- 
verez dans  un  grand  détail  tout  ce  qii^ii  en  a 
coûté  de  peines  et  de  fatigues  aux  missionnai- 
res^ pour  pereer  des  forêt»  impénétrables^  et 
y  aller  chercher,  au  risque  péf{>é1!ùél  de  leur 
vie ,  tant  de  peuples  épars  et  errants  tout  nus 
dans  ces  forêts ,  se  faisant  perpétuellement  la 
guerre  les  uns  aux  autres ,  n'ayant  guère  de 
lliomnie  que  la  figure,  et  peu  différents  des 
tigres  et  des  bétes  féroiees  «rec  lesiquëlles  ils 
vivoicMt;  Voàs  y  Ven*esB  tout  ce  qu'un  zèle  ar^ 
dent  a  inspiré  à  ces  homilies  ajiostoliqnei , 
pour  gagner  lé  coeur  de  tant; de  bai^ares,po^r 
les  tirer  de  leurs  antres  et  de  leurs  câvemca, 
pour  éhànger  en  quelcjfue  aorte  leur  naturel , 
èti  \éà  réunîssattt  diins  des  peuplades,  sons 
quoi  il  li'étoir  pas  possible  dé  les  instruire,  et 
pottr  leé  y  former  hux  devoirs  de  la  vie  civile 
et  aux  pratiques  de  la  retigion  :  en  un  mot, 
pour  en  faire  des  hommds  raisonnables)  et 
ensuite  de  vrais  chrériens.  .       :• 

Il  ekt  seulement  à  remarquer  que ,  qtiâhd 
l'histoire  dotitje  parle  fut  donnée  an  public  ; 
il  n'y  avoit  que  vingt-quatre  réductions  or| 
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peuplades ,  établies  sur  les  rivières  Parana  et 
Uruguay.  Le  Parana  vient  se  joindre  au  fleuvi^ 
Paraguay  ver«  la  villa  de  ,Corrien^s^  et  rU» 
ruguay,  ainsi  que  le  Paraguay,' se  jettent  dant 
la  rivière  de  laPlata,-  et  en  fontw  des  plus 
larges  fleuves  que  l'on  ^  çonnoissç.  Maintenant 
ces  peuplades  sont  augmentées  de  sept  nou- 
velles, beaucoup  plus  nombreuses  que  les  pri^- 
cèdent  es,  par  la  rouUUude  d'In^i^s  qui  ,fe 
convertissent  chaque  jour  i  la  foi,  et  .qui  noi^s 
représentent  au  naturel  la  piété ,  le  désinti- 
ressementy  rinnocence  et  la  sainteté  det  fidèles 
de  r£glise  naissante.  Il  y  en  a  seize  sur  les 
bord^  du  Parana,  et  quinze  le  long  de  Ftj|n|^ 
guay.  En  17179  on  comptait  daifs  çes^^divers^ 
peuplades  cent  vingt-un  mille  cc^t  soixafite  et 
un  Indiens ,  tons  baptisés,  de  la*  lîmin  .4^ ,  fni«r 

sionnaires.  .c^ii^ia-^iiioo   aobnl   ^^i 

Ces  missions  étant  établies  et  poHçée^  d^one 
manière  qui  excite. encore  aujourd'hui  l*4jdmif  ^- 
tion  Aes  gouverneurs  et  des  éyjéqnfs  ,  l^er^qi^'ils 
en  font  la  visif e^^  on  porta  ae^-  vuea  vfr^  ifpie 
infinité  d>|itre^  nations  j^^jes^lsM^ 
sont  répandues  âans  ce  va^^te  continent  ^  et 
dans  ces  forêts  immenses  ^  qui  se  trouto^  en- 
tre le  fleuve  Paraguay  et  le  Pérou. 
,-  Cette  étendue  de  pays;  est  partagée  du  sep- 
tentrion au  midi  par  une  longue  chaîne  de 
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montagnes  qui  commencent  à  Potosi,  et  con* 
tinaent  jusqu'à  la  province  de  Guayra.  C'est 
dans  ces  montagnes  que  trois  grandes  rivières 
prennent  leur  source  :  le  Guapay,  la  rivière 
Rouge  9  et  le  Picolmayo.  Ces  deux  dernières 
arrosent  une  grande  étendue  de  terres,  et 
Tiennent  ensuite  décharger  leurs  eaux  dans  le 
grand  fleuve  Paraguay.  C'est  à  la  naissance  de 
ces  deux  rivières ,  et  dans  les  confins  du  Pé- 
rou,  que  vinrent  se  réfugier  les  Chîriguanes,  il 
y  a  environ  deux  siècles ,  abandonnant  la  pro- 
vince de  Guayra  qui  étoit  leur  terre  natale. 
Les  affreuses  montagnes  qu'ils  habitent,  ont 
cinquante  lieues  d'éteiidue  à  l'est  de  la  ville  de 
Tarij  ,  et  plus  de  cent  au  nord.  Voici  quelle 
fin  cause  de  leur  transmigration. 
'  Au  temps  que  les  rois  de  Castillc  et  de  Portugal 
s'efforçoient  d'accroitre  leur  domination  dans 
les  Indes  occidentales,  un  brave  Portugais 
pleiii  d'ardeur  pour  le  service  du  roi  son  maî- 
tre Jean  II ,  voulut  sign«ller  son  zèle  par  de 
nouvelles  découvertes  ;  il  part  du  Brésil  avec 
trois  autres  Portugais  également  intrépides, 
qu'il  s'étoit  associés ,  et  après  avoir  marché 
trois  cents  lieues  dans  les  terres,  il  arrive  sur 
le  bord  du  fleuve  Paraguay,  où  a^ant  engagé 
jusqu'à  deux  mille  Indiens  pour  Taccompa* 
anttf  il  fît  blus  de  cinq  cents  lieues^  et  arriva 
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[jusqu'aux  confins  de  l'empire  de  l'Inga.  Après 
y  avoir  amassé  beaucoup  d'or  et  d'argent,  il 
reprit  sa  route  pour  se  rendre  au  Brésil,  où  il 
[comptoit  jouir  de  toutes  les  douceurs  que  sa 
[grande  fortune  devoit  lui  procurer.  Il  ne  con- 
Inoissoit  pas  apparemment  le  génie  des  peuples 
[auxquels    il  s'étoit   livré.   Lorsqu'il   étoit   le 
[moins  sur  ses  gardes,  il  fut  cruellement  mas- 
^sacré ,  et  perdit  la  vie  avec  ses  richesses. 
J     Ces  barbares  ne  doutant  point  qu'une  ac- 
Jlion  si  noire  n'attirât  sur  eux  les  armes  portu- 
gaises, songèrent  au  plutôt  à  se  soustraire  au 
châtiment  que  méritoit  leur  perfidie,  et  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes  où  ils  sont  encore 
laintenant.  Ils  n'étoient  guère  que  quatre  mille 
[uand  ils  y  pénétrèrent  ;   on  en  compte  au- 
Jjourd'hui  plus  de  vingt  mille,    qui  y  vivent 
#sans  habitation  fixe,  sans  loi,  sans  police, 

■ai 

f  sans  humanité ,  errants  par  troupes  dans  les 
|foréts ,  désolant  les  nalions  voisines ,   dont  ils 
fenlèvent  les  habitants  qu'ils  emmènent  dans 
'leurs  terres,  où  ils  les  engraissent  de  même 
^  qu'on  engraisse  les  bœufs  en  Europe ,  et  après 
quelques  jours  ils  les  égorgent ,  pour  se  re- 
paître de  leur  chair  dans  les  fréquents  festins 
qu'ils  se, donnent.  On  prétend  qu'ils   ont  dé- 
truit ou  dévoré  plus  de  cent  cinquante  mille 
Indieni. 
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Il  est  vrai  que  depuis  l'arrivée  des  Espagnols 
ituPéroUy  d'où  ils  ne  sont  pas  fort  éloignés, 
ils  se  déseocoutument  peu  à  peu  d'une  telle 
barbariermais  leur  génie  est  toujours  le  même; 
ils  sont  to&joUr»  également  perfides  ydtssîmu^ 
lés  ,*  légerft  ^  incoitttantsi  féroces  ;  aujourd'hui 
chrétiens  et  demain  apostats^  ennemis  encore 
plus  crueltf  des  prédicateurs  de  la  loi  chré- 
tienfie  ^  etplUs  opiniâtres  que  jamais  dans  Vin- 
^^ité.  Mais  plus  ces  nations  étoient  iuhu^ 
iBainés  et  barhai*e<v  plus  le  zèle  des.noission- 
Baires  s'animoit  à  travailler  à  leui:  conversion  : 
ils  se  flattoient  mémei  que  s'ils  poufvoient  Ic^ 
ffCMimettre  au  joug  de  l'Évangile^  l'entrée  leu' 
seroit  ouverte  dans  la  grande  province  do 
€haco,  et  que  lit  epran^nication  deviendroit 
,plus  facile  entx^  les  uouvellts  mbsions;^  et, les 
fissions  anciennes  des  Indiens  Guaranis. 
ÊU  il  y  a  environ  un  sîècle  que  le  P.  Emmanuel 
de  Ortegéj  le  P.  Martin  del  Campoy  etie  P. 
Bidaqfiie  Martinea  ^  exposèrent  généreusement 
leur  vie  en  se  livrante  un  peuple  sifsurouche, 
dans  le  dessein  de  Fhumaniser  peu  à  peu  t.  et 
dé  indisposer  à  s'in^traire  des^ vérités  du  salut. 
Leurs  travaux  furent  inutiles.  D'autres  mis- 
sionnaires ,  en  différetits  temps ,  se  succédè- 
rent les  uns  aux  autres,  et  entreprireat  leur 
conversion  avec  le  même  courage,   et  avec 
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aussi  ^eil  de  sucées;  et  cjudiqué  cette  terre  ait 
été  ari'bséé  du  sang  de  ces  homities  apostoliques» 
elle  n'en  a  jaiiia»  été  plus  fertile.  Enfin,  Jl  d'y 
a  guère  qu^  cinq  ans  ^^  qti'é  sur  une  lueur  d'eir- 
|>érance  de  trouvei^  ces  Indiens  plus  traitables» 
trois  nouveaux  nissioiinaires  entrèrent  ilssèz 
a^mtdaus  leui^  pâ^s^  Le  fruit  de  ebtte  entre- 
rise  si  récente ,  fut  dé  procurer  une  moi^  glo^ 
ieuse  au  vénérable  P;  Lt2iirdt,  qui  expira  sous 
^une  nuée  de  flèches  qiie  ces  barbares  lut  dé>- 
1  cochèrent*  ^  T 

f^     lidng-temps  avant  cette  dernière  tentative  > 
Itmavoit  cessé  de  cultiver  une  te^re  si  ingrate  ; 
^^e'étoit  se  consumer  et  perdre  un  temps  qui 
ipouvoit  beaucoup  mieUx  être  employé  auprès 
I  d'AUtresnàtions  moins  indociles,  (|uaiquepeut- 
I  être  Clément  barbare^*  Oh  èe  tourna  dohc 
|:du  côté  dé  la  province  des  Chiquiteé^  k(^elie 
I  Confient  une  infinité  de  nations  «uivages,  que 
I  l^s  E^gnols  onf  ndmàié  Chiquitesn  Uniqilkè- 
f  menV  iiafce  que  la  porte  de  leurs  cabanes  éét 
basse  ^fbrt  petite,  et  qu'ils  ne  peuvent  y  en- 
tt^qliVn  s'y  ^lissatit  et  se  rapetissante  Ils  en 
userie  dé  là  sorte  afin  dé  n'y  point  donner  eto- 
ti*ée  aux  moustiques ,  et  à  benucouj[>  d'antres 
îvis^tes  très  incommodes  dont  le  pays  est  in- 
festé, surtout  dans  le  temps  despluies^  > 
Cette  province  a  deux  cents  lieues  de  Ion- 
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gueur  sur  cent  de  largeur,  bornée  au  cou- 
chant par  la  ville  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra, 
et  un  peu  plus  loin  par  la  mission  des  Moxes; 
elle  s'étend  à  Torient  jusqu'au  fameux  lac  des 
Xarayes,  qui  est  d'une  si  grande  étendue, 
qu'on  le  nomme  la  mer  douce.  Une  longue 
chaîne  de  montagnes  la  borne  au  nord ,  et  la 
province  dt:  Cliaco  au  midi.  Elle  est  arrosée 
par  deux  rivières  :  le  Guapay,  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  Chuquisaca ,  et 
coule  dans  une  grande  plaine  jusqu'à  une  es- 
pèce de  village  des  Chiriguanes  nommé  Àbopo, 
d'où  prekiant  son  cours  vers  l'orient,  il  forme 
une  grande  demi>lune ,  qui  renferme  la  ville 
de  Sainte-Croix  de  la  Sierra  ;  puis  tirant  entre 
le  nord  et  le  couchant,  il  arrose  les  plaines 
qui  sont  au  bas  des  montagnes ,  et  va  se  dé- 
charger dans  le  lac  Mamoré ,  sur  le  bord  du- 
quel sont  quelques  missions  des  Moxes.  La 
deuxième  rivière  se  nomme  Jperé  ou  Saint" 
Michel,  Sa  source  est  dans  les  montagnes  du 
Pérou ,  d'où  roulant  sur  les  terres  des  Chiri- 
guanes, où  elle  change  son  nom  en  celui  de 
Parapitij  elle  se  perd  dans  d'épaisses  forêts , 
et  après  plusieurs  détours  qu'elle  fait  entre  le 
nord  et  le  couchant ,  elle  va  droit  au  midi  ; 
puis  recevant  dans  son  lit  tous  les  ruisseaux 
de3  environs  ;  elle  passe  par  ks  peuplades  des 
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(aures,  qui  appartiennent  à  une  mission   des 
[oxes ,  et  décharge  ses  eaux  dans  le  lac  Ma-^' 
loré,  d*oii  elle  sort  et  se  rend  dans  le  grand 
leuve  Maragnon.  '^ 

Ce  pays  est  fort  montagneux  et  rempli  d*c- 
laisses  forêts.  On  y  trouve  une  grande  quan- 
tité de  différentes  abeilles  qui  fournissent  du 
liel  et  de  la  cire  en  abondance.  Il  existe  une 
îspèce  de  ces  abeilles  que  les  Indiens  nomment 
%pemus\  ce  sont  celles  qui  ressemblent  le  plus 
nos  abeilles  â*£urope.  Le  miel  qu'elles  pro- 
luisent exhale  une  agréable  odeur  ;  leur  cire 
MX  fort  blanche,  mais  un  peu  molle.  On  y  voit 
/des  singes,  des  poules,  des  tortues,  des  buf- 
|fles,  des  cerfs,   des  chèvres  champêtres,  des 
tigres,  des  ours ,  et  d'autres  bêtes  féroce^;  des 
couleuvres  et  des  vipères  dont  le  venin   est 
trèà  subtil.  Il  y  en  a  dont  on  n*est  pas  plut6t 
^ordu ,  que  le  corps  enfle  extraordinairement, 
ît  que  le  sang  sort  par  tous  les  membres ,  par 
les  yeux,  par  les  oreilles,  la  bouche,  les  nari«T 
^nes ,  et  même  par  les  ongles.  Gomme  l'humeur 
pestilente  s'évapore  avec  le  sang ,  leurs  mor^ 
sures  ne  sont  pas  mortelles.  Il  y  en  a  d'autres 
dont  le  venin  est  beaucoup  plus  dangereux  :  n'en 
eût-on  été  mordu  qu'au  bout  du  pied,  le  ve- 
nin monte  aussitôt  à  la  tête ,  et  se  répand  dans 
toutes  les  veines  ;  il  cause  des  défaillances ,  le 
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délire  et  la  mort.  On  n*a  pu  trouver  jusqu'ici 

aucun  remède  qui  fût   efficace  contre  leurs 

morsures. 

Le  terroir  de  cette  province  est  sec  de  sa 
nature  ;  mais  dans  le  temps  des  pluies  ^  qui 
durent  depuis  décembre  jusqu'en  nnii  ^  toutes 
les  campagnes  sont  mondées^  et  tout  commerce 
est  interdit  entre  ks  habitants^  Il  se  forme  alors 
de  grands  lacs  qui  abondent  en  toutes  sortes 
de  poissons.  C'est  le  temps  où  les  IndUns  font 
la  meilleure  pèche.  Ils  composent  une  certaine 
pl^teamère  qu'ils  jettent  dans  ces  lacs^et  dont 
les  poissons  sont  friands  :  cette  pâte  les  enivre  ;[ 
iU  montent  aussitôt  à  fleur  d'eau,  et  on  les 
prend  sans  peine.  Quand  les  pluies  sont  cessées, 
ils  ensemencent  leurs  terres,  iqui  produisent 
da  ffiti  du  maïs,  du  blé  ct'Inde,  di»  coton,  du 
sucre,  du  ttibaoyet  divers  fruits  particuliers 
au  pays f  tels  que  sont  ceux  du  platane,  des 
p^Sy  des  matiis  et  des  zapallos;  ceux-ci  sont 
uns  espèi^e  de  calebasse,  dont  le  fruit  est  jneil- 
leur  et  plus  savoureu?^  qu'en  £urope#  Il  .n'y 
croît  ni  blé  ni  vim  ,;,  ,,,,  ■,,^^  |,,^,^  ^,,  ^^^^ 
,^  Je  ne  vo^us  parle  pas ,  Monsieur,  ducarac-f 
tère  et  des  .<r  irs  de  ces  nations  barbares, 
poulr  lie  point  épéter  ce  qui  en  a  déjà  été  dit 
d^ns  le  recueil  de  ces  lettres,  qu'il  vous  est 
aisé  de  consulte  .  J'ajouterai  seulement,  que 
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|e  toutes  les  langues  de  ces  différentes  na- 
ioiiSy  la  plus  difficile  à  apprendre  est  celle 
les  Chiquites.   Ce   qu'un  des    missionnaires 
krivoit  à  ce  sujet  à  un  de  ses  amis ,  vous  le 
[era  aisément  comprendre. 
«  Vous  ne  vous  persuaderez  jamais,  lui  man- 
doit-ily  ce  qu'il  m'en  co^*<*  d'application  et 
de  travail  pour  m'instrnire  de  la  langue  de 
nos  Indiens.  Je  dresse  un  dictionnaire  de 
cette  langue;  et,  quoique  j'aie  déjà  rempli 
vingt-cinq  cahiers ,  je  n'en  suis  eAcore  qu'à 
la  lettre  G.  Leur  grammaire  est  très  difficile^ 
leurs  verbes  sont  tous  irréguliers  ^  et   les 
conjugaisons  différentes.  Quand  on  sait  con-> 
juguer  un  verbe ,  on  n'en  est  pas  plus  avancé 
pour  apprendre  à  conjuguer  îes  autres.  Que 
vous  dirai-je  de  leur  prononciation?  Les  pa- 
roles leur  sortent  de  la  bouche  quatre  à 
quatre,  et  l'on  a  une  peine  infinie  à  entendre 
ce  qu'ils  prononcent  si  mal.  Les  Indiens  des 
I»  autres  nations  ne  peuvent  la  parler  que  quand 
f»  ils  l'ont  apprise  dans  leur  jeunesse.  Nous 
I  »  avons  d'anciens  missionnaires  qui  n'osent  se 
»  flatter  de  la  savoir  dans  sa  perfection ,  et  ils 
'  »  assurent  que  quelquefois  ces  peuples  ne  s'en- 
»  tendent  pas  eux-mémes;» 

Il  faut  avouer  cependant  que,  quoiqu'un 
missionnaire  la  parle  mal,  ces  Indiens  ne  lais- 
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sent  pas  dercnlcndre,  et  de  concevoir  cequ*il 
leur  dit.  La  traduction  que  je  joins  ici  du  signe 
de  la  croix  en  leur  langage ,  et  tel  qu'ils  le 
font  nu  commencement  de  chaque  action,  vous 
en  donnera  une  idée. 

Oi  naucipi  Santa  Cruels^  oquimay  Zoy- 
chacu  Zoychupa  me  unama  po  chineneco  Zit- 
mamene  au  niri  naqui  Yaitotik ,  ta  naqui  Ay- 
totiky  ta  naqui  Espiritu  Sancto.  C'est-à-dire, 
mot  pour  mot:  Par  le  signe  de  la  Sainte  Croix, 
défendez-nous^  notre  Dieu,  de  ceux  iqui  nous 
haïssent  :  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils ,  et^du 
Saint  Esprit.  ^*  *  ' 

Ce  fut  à  la  fin  du  dernier  siècle  que  le  P. 
Joseph  de  Arce  abandonna  les  Chiriguanes , 
selon  Tordre  qu'il  en  avoit  reçu  de  ses  supé- 
rieurs, et  que,  par  des  chemins  presqu*impra- 
ticables,  il  entra  dans  le  pays  des  Chiquites, 
où ,  après  avoir  ramassé  un  nombre  d'Indiens 
quil  aVdit  cherchés  dans  les  forêts  avec  des  fa- 
tigues incroyables,  il  établit  une  grande  peu- 
plade, à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Saint- 
Xavier.  Son  zèle  fut  bientôt  secondé  par  le 
P.  de  Zca  et  par  d'autres  missionnaires,  qui 
vinrent  partager  ses  travaux;  et  en  1726,  on 
comptoit  déjà  dans  ces  terres  barbares,  six 
grandes  peuplades  d'Indiens  convertis  à  la  foi. 
Voici  le  nom  de  ces  peuplades  et  la  distance 
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les  unes  aux  autreo.£n  coinnirnount  par  le  sud, 
m  trouve  la  peuplade  de  Saint-Jean ,  qui  est 
neuf  lieues  de  Saint-Joseph.  On  compte  trente 
fieues  de  Saint-Joseph  à  Saint-Raphdèl ,  huit 
[c  cette  peuplade  à  Saint-Michel.  Il  y  a  qua- 
rante-deux  lieues   de  Saint -Michel   à   Saint- 
^.^rançois-Xavier,  et  de  celle-ci  à  la  Conception 
ringt-quatre. 

On  se  disposoit  en  la  même  année  172G,  à 
lénétrcr  vers  le  sud ,  dans  les  terres  des  Zamu- 
;o8,  où  Ton  avoit  des  espérances  bien  fondées 
rétablir  une  nouvelle  peuplade  des  peuples 
le  cette  nation,  et  de  celle  des  Vgaranos  leurs 
roisins,  qui  comptent  l'une  et  l'autre  plus  de 
lieux  mille  quatre  cents  Indiens.  Cette  peu- 
)lade  doit   être  sous  la  protection  de  saint 

Vous  jugez  assez,  Monsieur,  à  quels  travaux 
loit  se  livrer  un  ouvrier  évangclique,  pour 
lller  à  la  reclierche  de  ces  barbares  dans  les 
lontagnes  et  dans  les  forêts.  «Lorsque  j'é^ois 
en  Europe,  écrivoit  un  de  ces  missionnaires, 
5)  je  m'iraaginois  qu'il  suffisoit  de  porter  dans 
>  ces  missions  un  grand  zèle  du  salut  des  âmes; 
I»  mais  depuis  que  j'ai  le  bonheur  d'y  être, 
l>)  j'ai  compris  qu'il  falloit  encore  s'être  exercé 
hi  de  longue  main  à  Tabnégalion  intérieure ,  à 
|V  un  entier  détachement  de  toutes  ks  choses 
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»  d'ici -ba.-),  à  la  mortification  des  sens,  au  m^. 
»  pris  de  la  vie,  et  à  un  total  abandon  de  soi- 
»  même  entre  les  mains  de  la  Providence*» 

Il  y  a  d'ordinaire  dans  chaque  peuplade, 
lorsqu'elle  est  nombreuse,  dçux  missionnaires 
occupés  à  civiliser  les  nëophites,  et  à  les  in- 
struire des  vérités  chrétiennes.  L'un  d'eux  fait 
chaque  année  des  excursions  à  (rente  ou  qua- 
rante lieues  au  loin ,  chez  les  nations  infidèles, 
pour  les  gagner  à  Jésus-Çhrist  et  les  attirer 
dans  la  peuplade.  Il  part  n'ayant  que  son  bré- 
viaire SOU3  le  bras  gauche,  et  une  grande  croix 
à  la  main  droite,  sans  autre  provision  que  su 
confiance  en  Dieu,  et  ce  qu'il  pourra  trouver 
^  sur  sa  route.  Il  est  accompagné  de  vingt  ou 
trente  nouveaux  chrétiens  qui  lui  servent  de 
guides  et  d'interprètes,  et  qui  font  quelquefoi3 
les  fonctions  de  prédicateurs.  C'est  avec  leurs 
,  secours  que,  la  hache  à  la  main ,  il  s'ouvre  un 
passage  dans  l'épaisseur  des  forets; s'il  se  trouve, 
ce  qui  arrive  souvent,  des  lacs  et  des  terres 
marécageuses  à  traverser,  c'est  toujours  lui 
qui,  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture^  marche  à 
leur  tête,  pour  les  encourager  par  son  exemple 
à  le  suivre;  c'est  lui  qui  grimpe  le  premier  sur 
les  rochers  escarpés  et  bordés  de  précipices; 
c'est  lui  qui  furète  dans  les  antres,  au  risque 
d'y  trouver  des  bétes  féroces,  au  làeu  des  In- 


diens  qu'il  cherche. 


ïon  de  soi- 
lence.» 

pçtiplade, 
isionnairfj 
t  à  les  in. 
d'eux  fait 
e  ou  qua, 

infidèles, 
ïes  attirer 
ï  son  brë- 
mde  croix 
on  que  sa 
■  ^  trouver 
vingt  ou 
ervent  de 
lelquefoi^ 
voc  leurs 
ouvre  un 
se  trouve, 
es  terres 
}^urs  lui 
marche  à 
exemple 
«lier  sur 
écipices; 
^  risque 


ioiFIAUTES  ET  CURIEUSES.  Sg 

Au  milieu  de  ces  fatigues,  il  n'a  souvent 
[pour  tout  régal  que  quelques  poignées  de  maïs, 
mes  racines  champêtres ,  ou  quelques  fruits  sau- 
vages qu'on  nomme  motaquL  Quelquefois,  pour 
fétancher  sa  soif,  il  ne  trouve  que  la  rosée  rë- 
^pandue  sur  les  feuilles  des  arbres.  Le  repos 
ide  la  nuit,  il  le  prend  sur  une  espèce  de  ha- 
f  mac  suspendu  aux  arbres.  Je  ne  parle  pas  du 
Idanger  continuel  où  il  est  de  perdre  la  vie  par 
hes  muins  des  Indiens ,  qui  sont  quelquefois  en 
fembuscade,  armés  de  leurs  flèches  et  de  leur 
I  massue  pour  assommer  les  inconnus  qui  vien- 
nent sur  leurs  terres,  et  qu'ils  regardent  comme 
leurs  ennemis.  Il  faut  avouer  cependant  qu'il  j  a 
une  protection  particulière  de  Dieu,  qui  veille  à 
la  sûreté  et  aux  besoins  des  missionnaires.  Il  est 
arrivé  plus  d'une  fois  que,  se  trouvant  dans 
une  extrême  nécessité  ^  le  gibier  et  le  poisson 
venoieot  comme  d'eux-mêmes  se  présenter 
aux  Indiens  de  leur  suite.  D'autres  fois,  lors- 
:  '  que  ces  barbares  étoient  le  plus  animés  contre 
I  le  missionnaire  qui  se  livroit  à  eux,  ils  chan- 
geoient  tout-à-conp  leurs  cruelles  résolutions, 
ou  bien  les  forces  leur  manquoîent,  et  leurs  bras 
affoiblis  ne  pouvoient  décocher  leurs  flèches. 
Quelque  pénibles  et  quelque  dangereuses 
que  soient  ces  excursions ,  un  ouvrier  évangé- 
lique  se  trouve  bien  récompensé  de  ses  peines 


I 


Gi^  i.RTTnF.s 

et  de  ses  souffrances,  lorsqu'il  retourne  en 
triomphe  dans  sa  peupl^ile,  accompagné  de 
trois  ou  quatre  cents  Indiens,  avec  Tespc- 
■  rance  d'en  gHgner  l'année  suivante  plusieurs 
autres,  qui,  plus  défiants,  et  dans  la  crainte 
qu'on  ne  veuille  les  surprendre  pour  les  faire 
esclaves,  ne  se  rendent  qu'après  avoir  envoyé 
de  leurs  gens  pour  observer  ce  qui  se  passe  dans 
la  peuplade ,  et  venir  leur  en  rendre  compte. 
Quelle  consolation  pour  lui  de  se  iievoir  au 
milieu  de  ses  chers  néophytes  ,  dont  le  nombre 
est  augmenté  par  ses  soins  ,  et  de  se  retrouver 
dans  un  lieu  où,  par  les  pieuses  libéralités  des 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  conversion  de 
tant  de  nations  infidèles,  il  trouve  de  quoi 
^rétablir  ses  forces  pour  s'appliquer  avec  une 
^nouvelle  ardeur  à  leur  instruction!  f,, 

^  Il  est  certain  que  ces  travaux  surpassent  les 
forces  humaines ,  et  qu'il  ne  seroit  pas  possible 
d'y  résister  si  l'on  n'étoit  pas  soutenu  d'une  force 
toutq  divine.  Il  n'est  pas  moins  étonnant  que, 
parmi  un  si  grand  nombre  de  missionnaires 
qui  tiavaiileut  depuis  tant  d'années  dans  ces 
laborieuses  missions,  on  n'en  compte  que  trois 
ou  quatre  qui  aient  succombé  aux  fatigues,  et 
que  la  plupart,  après  avoir  travaillé  vingt-cinq 
et  trente  ans,  conservent  autant  de  force  et  de 
vigueur  que  ceux  qui  jouissent  en  Europe  de 
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toutes  les  coimnodités  de  la  Tie.  Tel  étoit  le 
P.  Jean-Baptiste  de  Zea,  qui  a  passé  la  plut 
grande  partie  de  sa  vie  à  cultiver  ces  nationt 
infidèles ,  et  qui,  à  Tâge  de  soixante-  cinq  ans, 
ne  paroissoil  pas  en  avoir  quarante. 

La  férocité  de  ces  peuples ,  et  les  peines  ex- 
traordinaires qu*il  faut  se  donner  pour  les  ré- 
duire sous  le  joug  de  la  foi,  ne  sont  pas  capables 
de  rebuter  un  homme  vraiment  apostolique.  Il 
Itrouve  en  ce  pays>ci  d'autres  obstacles  à  vaincre 
|qui  le  contristent  davantage  et  qui  affiigent  sen- 
|siblement  son  cœur.  Le  premier  vient  du  côt  :  des 
^  Espagnols ,  qui  ont  leurs  habitations  peu  éloi- 
gnées des  nations  indiennes,  do7.t  r>n  entre- 
prend la  conversion.  Quoiqu'en  général  la  na- 
tion espagnole  se  distingue  parmi  les  autres 
nations  par  son  attachement  sincère  à  la  reli- 
'  gion,  on  ne  peut  dissimuler  que,  dans  la  raul- 
|titude  des  membres  qui  la  composent,  il  ne 
I  s'en  trouve ,  comme  ailleurs ,  dont  les  mœurs 
^  sont  peu  réglées ,  et  qui  démentent  la  sainteté 
^;  de  leur  foi  par  des  acticr;?  criminelles.  Le  voi- 
I  sinage  des  villes  eapagnoles  y  attire  les  Indiens 
pour  leur  petit  commerce;  et  Comme  ces  esprits 
grossiers  sont  plj:;  susceptibles  des  mauvaises 
impressions  que  des  bonnes,  ils  ne  sont  atten- 
tifs qu'aux  dérèglements  dont  ils  sont  témoins, 
et  dont,  à  leur  retour,  ils  font  part  à  leu/s 
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compatriotes;  de  sorte  que  quand  le  mission- 
naire leur  expliquoit  les  points  de  la  loi  chré- 
tienne, ou  qu'il  leur  faisoit  des  réprimandes 
sur  l'inobservation  de  quelques  articles  de  cette 
loi  :  Fous  nous  tmitez  a\>ec  bien  de  la  dureté ^ 
lui  répondoient-ils  ;  pourquoi  nous  défendez- 
vous ,  à  nous  autres  qui  sommes  nouvellement 
chrétiens ,  ce  qui  se  permet  à  ceux  de  votre 
nation  qui  sont  nés  et  qui  ont  vieilli  dtms  le  sein 
du  christianisme. 

_,.  Quelque  fortes  raisons  qu'on  employât  pour 
réfuter  ce  faux  raisonnement,  un  ]>areil  pré- 
jugé, secondé  par  leur  penchant  naturel  au  vice, 
avait  pris  un  tel  empire  sur  les  esprits,  qu'on 
avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  le  détruire. 
C'est  pour  cela  qu'on  a  transi>orté  quelques 
peuplades  de  ces  néophytes  le  plus  loin  des 
villes  espagnoles  qu'il  a  été  possible  :  c'est  pour 
la  même  raison  que,  depuis  plus  d'un  siècle, 
les  rois  d'Espagne  ont  porté  les  ordonnances 
les  plus  sévères,  par  lesquelles  ils  défendent  à 
tout  Espagnol  de  mettre  le  pied  dans  les  an- 
ciennes peuplades  des  Indiens  Guaranis ,  à  la 
réserve  des  gouverneurs  et  des  prélats  ecclé- 
siastiques, qui,  par  le  devoir  de  leurs  charges, 
sont  obliges  d'en  faire  la  visite. 

L'esprit   d'intérêt  et  l'envie  démesurée  de 
s'enrichir,  qui  régnoit  parmi  quelques  négo- 
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ûants,  étoit  un  autre  obstacle  très  nuisible  au 
)rogrès  delà  foi.^Ces  hommes  .insatiables  de  ri- 
:hcsses,  entroient  à  main  armée  dans  les  terres 
les  Indiens;  ils  tuoient  impitoyablement  ceux 
[ui  se  mettoient  en  devoir  de  leur  résister; 
ils  enlevoient  les  autres  ;  ils  alloient  même  jus- 
|qu*à  arracher  les  enfants  du  sein  de  leur  mère, 
let  lis  condnisoient  au  Pérou  cette  foule  dc; 
inalheureu^  liés  et  garoltés,  où  ils  les  em-*[ 
%1oyoient  comme  des  bétes  de  charge  aux 
lines  et  aux  travaux  les  plus  pénibles,  ou>. 
nen  ils  les  vendoient  dans  des  foires  pu-», 
cliques. 

C'étoit  pour  s'autoriser  dans  un  si  indigne 
[rafic,  qu'ils  publioient  que  ces  Indiens  n'a- 
roient  de  l'homme  que  la  figure;  que  c*étoicnt 
le  véritables  bétes  dépourvues  de  raison  et; 
m  capables  d'être  admis  au  baptême  et  aux 
loutres  sacrements.  Ces  bruits,  calomnieux  se 
^l'épandoient  avec  tant  d'affectation  et  de  scan- 
dale pour  les  gens  de  bien ,  que  de  saints  évêr 
|[ues,  et  entr'autres  dom  Juan  de  Garcez  , 
jévéque  de  Hazcala ,  en  informèrent  le  pape 
Paul  III,  qui  déclara,  par  une  bulle  spéciale; 
queles  Indiens  étolentdes  hommes  raisonnables 
qu'on  devoit  instruire  des  vérités  chrétiennes , 
ainsi  que  les  nutres  peuples  de  l'univers,  et  leur 
conférer  les  saci;ements  :  Indos  ipsos ,  utpotè 
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veros  homines ,  non  soliim  christianœ  fidei  ca- 
paces  existere  decernimus  et  declaramus ,  etc. 
Les  rois  catholiques  ne  purent  apprendre  sans 
indignation  des  excès  si  criants  et  si  contrai- 
res à  l'humanité.  Ils  défendirent  par  de  fré- 
quents édits,  sous  les  peines  les  plus  grièves, 
ce  commerce  inique  ;  ils  ordonnèrent ,  sous  les 
mêmes  peines,  qu'on  unit  et  qu'on  incorporât 
les  Indiens  à  la  couronne,  et  qu'ils  fussent  re- 
gardés et  traités  de  même  que  le  reste  de  leurs 
sffjets ,  avec  injonction  expresse  aux  vice-rois 
et  aux  gouverneurs  de  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion de  ces  édits ,  et  d'en  rendre  compte  à  la 
courii 

Nonobstant  ces  ordonnaîices  réitérées,  qui 
étôiéttt  encore  assez  récentes  lorsqu'on  com- 
mendoit  à  établir  les  premières  peuplades  chez 
lès  Chiquites  ,  il  se  forma  au  Pérou  une  com- 
pagnie de  marchands  d'Europe,' qui  faisoit  cet 
abominable  commerce.  Le  P.  de  Arce,  c(ti'on 
peut  regarder  avec  raison  comme  le  fondateur 
dé  ces  nouvelles  missions ,  étoit  un  homme  que 
ni  la  crainte,  ni  aucune  considération  humaine 
'  xè  ponvoient  retenir  quand  il   s'agissoit  des 
intérêts  de  Dieu.  Ne  pouvant  souffrir  que  son 
ministère  fût  ainsi  troublé,  et  qu'on  violât 
impunément  les  lois  les  phis  sacrées  de  l'hu- 
înantté  et  de  la  religion  »  il  se  plaignit  amère- 
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[ment  à  Paudience  de  CIhuquîsaca  de  Tinfraction 

[des  on  Jonnances  royales.  Mais  ces  marchands 

ftoient  soutenus  et  protégés  par  une  personne 

très  riche  et  très  accréditée ,  et  ce  tribunal , 

>ar  une  fausse  crainte   de  troubler  la  paix  « 

fermoît  les  yeux  sur  un  si  grand  désordre.  Il 

fii*eut  pas  même  la  force  de  rien  statuer ,  et  se 

Contenta  de  renvoyer  Taffaire  au  vice-roi  du 

IPérou ,  qui  est  en  même  temps  capitaine-géné- 

;ral  de  tous  ces  royaumes.  C*étoit  alors  le  prince 

de  Santo-Bueno,  seigneur  plein   de  religion. 

fil  prit  à  rinstant  les  mesures  les  plus  efficaces 

|et  les  plus  promptes  pour  remédier  au  mal.  Il 

fonvoya  ses  ordres ,  qui  portoient  confiscation 

de  tous  les  biens,  et  bannissement  de  la  pro- 

vvince,  pour  quiconque  oseroit^faire  désormais 

Iquelque  entreprise  sur  la  liberté  des  Indiens  ; 

|ct,  pour  ce  qui  est  des  gouverneurs  qui  tolè- 

^eroient  un  abus  si  criminel,  il  les  condamnoit 

pi  être  destitués  de  leurs  charges  et  à  une  amende 

pe  douze  mille  piastres.  Des  ordres  si  précis 

i^îrent  fin  à  cet  infâme  trafic ,  et  les  Indiens , 

|)Ius    tranquilles ,    furent    délivrés    de   toute 

^vexation. 

Un  autre  obstacle  cnooii^plus  préjudiciable 
à  la  conversion  de  ces  nations  infidèles,  et  qui 
traversoit  continuellement  le  zèle  des  mission- 
naires, venoit  de  la  part  des  Mamelucs  du 
'  '  '  -a* 
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Brésil.  Peut-être  n*aivez-vous  jamais  entendu 
parler  cle  ces  peuples ,  et  il  est  à  propos  de 
Vous  les  faire  connoitre.  Dans  le  temps  que 
l'es  Portugais  firent  la  conquête  du  Brésil ,  ils 
f  établirent  plusieurs  colonies,  une  entr'au- 
tres  qui  se  nommoit  Pîratinîngua ,  ou  comme 
d'autres  l'appellent  la  ville  de  Saint-Paul.  Ses 
habitants,  qui  n'avoient  point  de  femmes  d'Eu- 
rope ,  en  prirent  cbez  les  Indiens.  De  ce  mé- 
lange naquirent  des  enfants  qui  dégénérèrent 
dans  la  suite ,  et  dont  |les  inclinations  et  les 
seiitiments  furent  bien  opposés  à  la  candeur , 
à  li^  générosité ,  et  aux  autres  vertus  de  la  na- 
tion portugaise.  Ils  tombèrent  peu  à  peu  dans 
un  tel  décri  par  le  débordement  de  leurs 
ihceui's^  que  les  villes  voisines  autoient  cru  se 
perdre  de  réputation ,  si  elles  eussent  continué 
d'avoir  quelque  communication  avec  la  ville 
de  Saint-Paul;  et  quoique  ses  habitants  fussent 
oi'fgînairement  portugais,  elles  les  jugèrent 
indignes  de  porter  un  nom  qu'ils  déshono- 
roîent  par  des  actions  infâmes,  et  les  appelère  it 
Mamelucs, 

Il  fut  uu  temps  qu'ils  demeurèrent  fidèles  à 
Dieu  et  à  leur  prince ,  par  les  soins  du  P.  An- 
chieta  et  de  ses  compagnons,  qui  avoient  un 
collègue  fondé  dans  cette  ville;  mais  trouvant 
dans  ces  p^res  une  forte  digue  qui  s'opposoit 
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à  leurs  dérèglements ,  ils  prirent  le  parti  de  la 
rompre  ;  et,  pour  se  déliyrer  de  ces  importuns 

enseurs  de  leurs  yices^  ils  les  chassèrent  dé 

eur  ville.  A  leur  place  y  ils  y  admirent  la  lie 

de  toutes  les  nations  :  leur  ville  devint  bientôt 

Fasile  et  le  repaire  de  quantité  de  brigands, 

taliens,  Hollandais,  Espagnols,  etc^,  qui, 
ea  Kurope,  s*étoient  dérobés  au  supplice  , 
ou  qui  chercboient  à  mener  impunément  une 
vie  licencieuse.  La  douceur  du  climat,  la 
fertilité  de  la  terre  qiai  fournit  toutes  les  com- 
modités de  la  vie,  servoit  encore  à  augmenter 
leur  penchant  pour  toute  sorte  de  vices.  Du 
reste,  il  n'est  point  aisé  de  les  réduire  ;  leur 
ville  est  située  à  treize  lieues  de  la  mer,  sur  un 
ro  her  escarpé^  environnée  de  précipices  :  oa 
n*y  peut  grimper  que  par  un  .sentier  fort  étroit, 
où  une  poignée  de  gen«  arréteroient  une  ar- 
mée nombreuse;  au  bas  de  la  montagne  sont 
quelques  villages  remplis  de  marchands,, par 
le  moyen  desquels  ils  font  leur  commerce.. 
Cette  heureuse  situation  les  entretient  dan» 
l'amour  de  l'indépendance  ;  aussi  n'obéissent- 
ils  aux  lois  et  aux  ordonnances  émanées  du 
trône  de  Portugal ,  qu'autant  qu'elles  s'accor- 
dent avec  leurs  intérêts ,  et  ce  n'est  que  dans 
une  nécessité  pressante  quHls  ont  recours  à  la 
protection  du  roi.  Hors  de  là,  ils  n'en  font  pas 
grand  compte. 
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Ces  brigands  se  répandoient  comme  un  tor- 
rent débordé  sur  toutes  les  terres  des  Indiens, 
qui  n'jiyant  que  des  flèches  à  opposer  à  leurs 
mousquets  9  ne  pouvoient  faire  qu'une  foible 
résistance.  Ils  enle voient  une  infinité  de  ces 
malheureux  pour  les  réduire  à  la  plus  dure 
servitude.  On  prétend  (  ce  qui  est  presque  in- 
croyable) que  dans  l'espace  de  cent  trente  ans 
ils  ont  détruit  ou  fait  esclaves  deux  millions 
d'Indiens,  et  qu'ils  ont  dépeuplé  plus  de  mille 
lieues  de  pays  jusqu'au  fleuve  des  Amazones. 
La  terreur  qu'ils  ont  répandue  parmi  ces  peu- 
ples, les  a  rendus  encore  plus  sauvages  qu'ils 
n'étoient ,  et  le&  a  forcés ,  ou  à  se  cacher  dans 
les  antres  et  dans  le  creux  des  montagnes,  ou 
à  se  disperser  de  c6té  cT  d*afil£e  dans  les  en- 
droits les  plus  sombres  des  forêts. 

Les  Mamelucs  voyant  que  par  cette  disper- 
sion leur  proie  leur  échappait  des  mains ,  eu- 
rent recours  à  une  ruse  diabolique ,  doiit  les 
missionnaites  ressentent  encore  aujourd'hui  le 
contre-coup,  par  la  défiance  qu'elle  a  jetée  dans 
l'esprit  de  ces  peuples.  Ils  imitoiènt  la  conduite 
que  tenoient  ces  hommes  apostoliques  pour 
gagner  les  infidèles  à  Jésus- Christ.  Trois  ou 
quatre  de  ces  Mamelucs  se  travestirent  en 
jésuites;  l'un  d'eux  prenoit  le  titre  de  supé- 
rieur |  et  les  autres  le  nommoieoi  Pa^guasu , 
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ui  signiûe  grand  Père  y  en  la  langue  des  Gua- 
anis.  Ils  plantoient  une  grande  croix  et  mon- 
roient  aux  Indiens  des  images  de  Notrc-Sei- 
neur  et  de  la  sainte  Vierge;  ils  leur  faisoient 
résent  de  plusieurs  de  ces  bagatelles  que  ces 
euples  estiment;  ils  leur  persuadoient  dé 
uîtter  leur  misérable  retraite,  pour  se  joindre 
d'autres  peuples  ^  et  former  avec  eux  une 
ombreuse  peuplade  où  ils  seroient  plus  en 
Wreté.  Après  les  avoir  rassemblés  en  grand 
ombre,  ils  les  amusoient  jusqu'à  l'a^'riYée  de 
eurs  troupes  ;  alors  ils  se  jetoient  sur  ces  mi- 
sérables^ ils  les  chargeoient  de  fers,  et  les  cobt 
duisoient  dans  leur  colonie.  ,    , 

Le  premier  essai  de  leurs  brigandages  se  fit 
|sur  les  peuplades  chrétiennes,  qu'on  avpit  éta- 
blies d'abord  vers  la  source  du  fleuve  Paraguay^ 
dans  la  province  de  Guayra;  mafs  ils  qe.reti- 

■.ri.  !..  .  ►  >  i  _ 

rèrent  pas  de  grands  avantages  de  la  quantité 
d'esclaves  qu'ils  y  iirenjt.  On  a  vu  un  registre 
uthentique ,  où  il  est  marqué ,  que  de  trois 
cent  mille  Indiens  qu'ils  avoient  ealeyés  dans 
l'espace  de  cinq  ans ,  il  ne  leur  en  restoit  pas 
vingt  mille.  Ces  infortunés  périrent  presc^ue 
tous,  ou  de  misère  dans  le  voyage ^  ou  des 
mauvais  traitements  qu'ils  recevoient  de  ces 
maîtres  impitoyables ,  qui  les  su^cbargeoieot 
de  travaux,  soit  aux  mines,  soit  à  la  culture  des 
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terres  ;  qui  leur  épargnoient  les  aliments  et  qui 
les  faisolent  sou\  ent  expirer  sous  leurs  coi  ps. 
La*fureur  avec  laquelle  les  Maraelucs  déso- 
loient  les  peuplades  chrétiennes,  obligea  les 
missionnaires  de  sauver  ce  qui  restoit  de  néo- 
phytes ,  et  de  les  transplanter  sur  les  bords 
des  rivières  Parana  et  Uruguay,  où  ils  sont 
établis  maintenant  dans  trente- une  peu])ladcs. 
Quoique  éloignés  d^ennemis  si  cruels,  ils  ne  se 
trouvèrent  pas  à  couvert  de  leurs  fréquentes 
irruptions.  Mais  ces  hostilités  ont  enfin  cessé 
depuis  que  les  rois  d*£spagne  ont  permis  aux 
néophytes  l'usage  des  armes  à'fcu,  et  que  dans 
chaque  peuplade  on  en  dresse  un  certain 
nombre  à  tous  les  exercices  militaires.  Ces  In- 
diens se  sont  rendus  redoutables  à  leur  tour, 
et  ils  ont  remporté  plusieurs  victoires  sur  les 
Mamelucs.     -3»t«ti '>a'mo. 

La  seule  précaution  que  Ton  prenu,  c'est 
de  conseryer  ces  armes  dans  des  magasins,  et 
de  ne  les  mettre  entre  les  mains  des  Indiens, 
que  quand  il  est  question  de  défendre  leur 
pays ,  ou  de  combattre  pour  les  intérêts  de 
l'état  :  car  ces  troupes  sont  toujours  prêtes  à 
marcher  au  premier  ordre  du  gouvcrneur-de 
la  province ,  et  en  différents  temps  elles  ont 
rendu  les  plus  signalés  services  à  la  couronne 
d'Espagne.  C'est  ce  qui  leur  a  attiré  de  grands 
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floges  que  le  Roi  (l.ins  diverses  palentes  a  faits 
le  leur  fidélité  et  de  leur  zèle  pour  son  service, 
fvec  des  grâces  singulières  et  des  privilèges 
[11*11  leur  a  »ccordés ,  et  qui  ont  même  excité 

jalouiiic  des  Espagnols. 

La  diversité  des  langues  qui  se  parlent  par- 
Il  ces  différentes  nations,  est  un  dernier  ob- 
[tacletrès  difficile  à  surmonter.  On  aura  peine 

croire  qu*à  chaque  pas  on  trouve  de  petits 
fillages  de  cent  familles  tout  au  plus,  dont  le 
ingage  n'a  aucun  rapport  à  celui  des  peuples 
iui  les  environnent.  Lorsque  par  ordre  du  roi 
Philippe  IV,  les  PP.  d'Acugna  et  de  Artieda 
parcoururent  toutes  les  nations  qui  sont  sur  les 
lords  du  fleuve  des  Amazones ,  ils  trouvèrent 
|u  moins   cent  cinquante  langues  plus  diffé- 

mtes  entre  elles  que  la  langue  espagnole  n*est 
tififérente  de  la  langue  française.  Dans  les  peu- 
[lades  établies  chez  les  Moxes,  où  il  n*y  a  en- 

)rc  que  trente  mille  Indiens  convertis  à  la 

U,on  parle  quinze  sortes  de  langues  qui  ne  se 

«semblent  nullement.  Dans  les  nouvelles  peu- 
llades  des  Chiquites,  il  y  a  des  néophytes  de 
rois  ou  quatre  langues  différentes.  C'est  pour- 
[uoi ,  afin  que  l'instruction  soit  commune ,  on 

soin  de  leur  faire  apprendre  la  langue  des 
Ihiquites.  Mais  lorsqu'on  avancera  davantage 
:Itez  les  autres  nations,  il  faudra  bien  s'accom- 
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moder  à  leur  langage.  Ainsi  les  nouveaux  mis- 
sionnaires, outre  la  langue  des  Chiquites,  se- 
ront obliges  d'apprendre  encoife  la  langue  des 
Morotocos,  qui  est  en  usage  parmi  les  Zamu- 
C08 ,  et  celle  des  Guarayens ,  qui  est  la  même 
qu'on  parle  dans  les  anciennes  missions  des 
Guaranis. 

Vous  ne  disconviendrez  pas.  Monsieur, 
qu'il  ne  faille  s'armer  d'un  grand  courage, 
pour  se  roidir  contre  tant  de  difficultés,  et 
être  animé  d'un  grand  zèle,  pour  se  livrer  à 
tant  de  peines  et  de  dangers.  Maïs  un  mission- 
naire en  est  bien  dédommagé ,  et  il  a  bientôt 
oublié  ses  fatigues,  lorsqu'il  a  la  consolation  de 
voir  toutes  les  vertus  chrétiennes  pratiquées 
avec  ferveur  par  des  hommes  qui,  peu  aupara- 
vant, n'avoient  presque  rîen  d'humain,  et  qui 
n'étoient  occupés  qu'à  contenter  leurs  appé- 
tits brutaux.  Il  ne  faut  qu'entendre  parler  ces 
hommes  apostoliques.  «  11  n'est  rien ,  disoit 
»  l'un  d'eux ,  qu'on  ne  souffre  volontiers  pour 
»  le  salut  de  ces  Indiens,  quand  nous  sommes 
»  témoins  de  la  docilité  de  nos  n,éophytes,,  de 
w'Vardeur  éi  de  raffection  qu'ils  ont  pour 
»  toiït  ce  quî  concerne  le  service  de  Dieu ,  el 
»  (îe  leur /fidèle  obéissance  a  tout  ce  qu'or- 
»  donne  la  loi  chrétienne.  Ils  ne  savent  plus  ce 
i'qué  c'est  que  fraude,  larcin,  ivroguerie,  I 

\  -       .       ' 
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u  vengeance,  impureté,  et  tant  d'autres  vices 

h  si  fort  enracinés  dans  le  cœur  de  ces  nations 

I»  infidèles.  Nul  esprit  d'intérct  parmi  eux;  et 

1»  avec  ce  vice,  combien  d'autres   ne  sont-ils 

|)>  pas  bannis?  J*ose  assurer,  sans  que  je  crai- 

a  gne    qu'on    m'accuse     d'exagération,  que 

I»  ces  hommes,  autrefois  livrés  aux  vices  les 

1»  plus  grossiers,  retracent  à  nos  yeux,  après 

»  leur  conversion,  l'innocence  et  la  sainteté 

»  des  premiers  fidèles. ...  Il  me  scroit  difficile 

r»  de  vous  exprimer,  dit  un  autre  missionnaire, 

I»  avec  quelle  assiduité  et  quelle  ardeur  ils  as- 

)>  sistent  à  tous  les  exercices  de  piété.  Ils  ont 

»  un  goût  singulier  à  entendre  explirpier  les 

))  vérités  de  la  religion ,  et  ces  vérités  produi- 

)>  sent  dans  leurs  cœurs  les  plus  grands  sen- 

«  timenls  de  componction.  » 

C'est  l'usage  dans  ces  missions  lorsque  la 
prédication  est  finie,  de  prononcer  à  haute 
voix  un  acte  de  contrition  qui  renferme  les 
motifs  les  plus  capables  d'exciter  la  douleur 
d'avoir  offensé  Dieu;  pendant  ce  temps  là  l'é- 
glise retentit  de  leurs  soupirs  et  de  leurs  san- 
glots. Ce  vif  repentir  de  leurs  fautes  est  suivi 
assez  souvent  d'austérités  et  de  macérations 
qu'ils  porteroîent  à  Pexeès,  si  Ton  ne  prenoit 
pas  soin  de  les  modérer.  Mais  c'est  surtout  au 
tribunal  de  la  pénitence,  qu'on  connoit  jus- 
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qu*où  va  la  délicatesse  l:-.  ;^.ur  conscience;  ils 
fondent  en  larmes  en  s'accusanl  de  fautes  si  lé- 
gères, qu'on  doute  quelquefois  si  elles  sont 
matières  d*absolutlon  ;  s'il  leur  échappe  quel- 
que faute,  quoique  peu  considérable,  ils  quit- 
tent sur  le  champ  leurs  occupations  les  plus 
pressantes  pour  se  rendre  à  l'église ,  et  s'y  pu- 
rifier par  le  sacrement  de  pénitence. 

On  fait  choix  dans  chaque  peuplade  de  quel- 
ques néophytes  les  plus  anciens  et  les  plus  res- 
pectés, pour  y  maintenir  le  bon  ordre.  Il  y  en 
a  parmi  eux  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la 
conduite  et  aux  mœurs  des  néophytes  :  car  il 
ne  faut  pas  croire  que  dans  la  multitude ,  il  ne 
s'en  trouve  quelquefois  qui  se  démentent, 
suis  découvrent,  ce  qui  est  assez  rare.,  que 
quelqu'un  ait  commis  quelque  faute  scanda- 
leuse, on  le  revêt  d'un  habit  de  pénitent,  on 
le  conduit  à  l'église  pour  demander  publique- 
ment pardon  à  Dieu  de  sa  faute,  et  on  lui  im- 
pose une  pénitence  sévère.  Non  seulement  le 
coupable  se  soumet  à  cette  réparation  avec 
docilité  y  mais  quelquefois  on  en  voit  d'autres, 
et  méfne  des  catéchumènes ,  qui  ayant  commis 
secrètement  la  même  faute  qui  n'est  connue 
que  d'eux  seuls ,  viennent  s'en  accuser  publi- 
quement avec  larmes ,  et  prient  avec  instance 
qu'on  leur  impose  la  nu*me  pçnitence. 
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Lorsqu'on  les  admet  à  la  table  eucliaristique, 

ils   ne  s* en  approchent  qu'après  une  longue 

et  fervente  préparation ,  et  ils  s'étudient  à  con- 

[seryer  le  fruit  de  la  grâce  qu'ils   ont  reçue. 

[Quand  qnelque  temps  après  on  leur  demande 

8*ils  ne  se  sont   point  rendus   coupables  des 

[mêmes  fautes  dont  ils  s'étoient  accusés  avant 

la  communion, ils  sont  surpris  qu'on  leur  fasse 

ine  pareille  question  :  «  Se  peut-il  faire,  ré- 

1»  pondent-ils,  qu'après  avoir  été  nourri   de 

L  la  chair  de  Jésus-Christ ,  on  retombe  dans 

I»  les  mêmes  fautes?» 

Trois  fois  le  jour,  le  matin,  à  midi,  et  sur  le 
soir,  toute  la  jeunesse  s'assemble  pour  chanter 
ià  deux  chœurs  des  prières  très  dévotes,  et  pour 
répéter  les  instructions  qu'on  leur  a  faîtes  snr 
[la  doctrine  chrétienne.  Rien  n'est  plus  édifiant 
[que  le  silence  et  la  modestie  avec  laquelle  ils 
[assistent  aux  offices  des  dimanches  et  des  fêtes; 
lorsqu'ils  vont  des  le  matin  au  travail^ et  qu'ils 
reviennent  le  soir  à  la  peuplade,  ils  ne  man- 
quent jamais  d'adorer  le  saint  sacrement,  et 
de  saluer  la  sainte  Vierge  qu'ils  regardent 
comme  leur  mère,  et  pour  laquelle  ils  ont  In 
plus  tendre  dévotion.  Ils  célèbrent  ses  fêles 
avec  pompe  et  au  son  de  leurs  instruments;  ils 
se  feroient  scrupule  de  commencer  aucune  ac- 
tion ,  sans  faire  auparavant  le  signe  de  la  croix. 
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A  la  nuit  tombante ,  et  lorsque  le  travail  cesse, 
toutes  les  rues  de  la  peuplade  retentissent  de 
picnx  cantiques  que  chantent  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  (illes,  tandis  que  les  hommes 
et  les  femmes  séparément  récitent  le  chapelet 
à  deux  chœurs. 

C'est  surtout  aux  grandes  solennités  qu'ils 
font  éclater  leur  piété.  Dans  les  temps  desti- 
nés  par  TÉglise  à  rappeler  le  souvenir  des 
souffrances  du  Sauveur  ditns  sa  passion,  ils 
tâchent  d'en  représenter  toute  Thistoire,  et 
d'exprimer  au  dehors  les  sentiments  de  pé- 
nitence et  do  componction  dont  ils  sont  péné- 
trés. Le  jendi-saint  au  soir,  après  avoir  enten- 
du le  sermon  de  la  passion,  ils  vont  procession- 
nellcment  à  une  espèce  de  calvaire;  les  uns 
portent  sur  leurs  épaules  de  pesantes  croix; 
les  autres  ont  le  front  ceint  de  couronnes  d'é- 
pines ;  il  y  en  a  qui  marchent  les  br-as  étendus 
en  forme  de  croix;  plusieurs  pratiquent  d'autres 
œuvres  de  pénitence;  la  marche  est  fermée 
par  une  longue  suite  d'enfants  qui  vont  deux 
à  deux,  et  qui  portent  dans  leurs  mains  les 
divers  instruments  des  souffrances  du  Sauveur. 
Quand  ils  sont  arrivés  au  Calvaire,  ils  se  pros- 
ternent au  pied  de  la  croix,  et  après  avoir  re- 
nouvelé les  divers  actes  de  contrition,  d'amour, 
d'espérance,  etc. ,  ils  font  une  protestation  pu- 
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blique  d'une  fidélité  inyiolible  au  service  de 
Dieu. 

Lorsque  la  Fête- Dieu  approche ,  ils  se  pré- 
parent quelques  jours  auparavant  à  la  célébrer 
avec  toute  la  magnificence  dont  leur  pauvreté 
les  rend  capables.  Ils  vont  à  là  chasse,  et  tuent 
le  plus  qu'ils  peuvent  d'oiseaux  et  de  bctes 
[féroces.  Ils  ornent  la  face  de  leurs  habitations 
de  branches  de  palmiers  entrelacées  avec  art 
les  unes  dans  les  autres,  avec  des  bordures 
des  plus  belles  fleurs  de  leurs  jardins,  et  des 
plumages  de  différentes  couleurs.  Ils  dressent 
des  arcs  de  triomphe  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres,  qui,  quoique  champêtres, 
ne  laissent  pas  d'avoir  leur  agrément.  Ils  jon- 
chent de  feuillages  et  de  fleurs  toutes  les  rues 
où  doit  passer  le  saint  sacrement ,  et  ils  placent 
d'espace  en  espace  les  bêtes  qu'ils  ont  tuées  y 
telles  que  sont  des  cerfs,  des  tigres,  des  lions, 
etc.,  voulant  que  toutes  les  créatures  rendent 
hommage  au  souverain  Maître  de  l'univers  qui 
les  a  créées.  Ils  exposent  vis-à-vis  de  leur  mai- 
son le  maïs  et  les  autres  grains  dont  ils  doivent 
ensemencer  leurs  terres ,  afin  que  le  Seigneur 
les  bénisse  à  son  passage.  Enfin,  par  la  mo« 
destie  et  la  piété  avec  laquelle  ils  suivent  la 
procession, ils  donnent  un  témoignage  authen* 
tique  de  leur  foi  envers  ce  grand  mystère  de 
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Taraour  de  t)ieu  pour  les  hommes.  Plusieurs 
des  infidèles  du  voisinage,  qu'ils  invitent  d'or, 
d'iaire  à  assister  à  celte  cérémonie,  touchés 
d'un  si  religieux  spectacle ,  renoncent  à  leur 
infidélité,  demandent  à  se  fixer  dans  la  peu- 
plade ,  et  à  être  admis  au  rang  des  catéchu- 
mènes. 

Ce  qui  remplit  ces  bons  néophytes  d'une 
tendre  reconnoissance  envers  le  Seigneur,  c'est 
la  comparaison  qu'ils  font  souvent  de  la  douce 
liberté  des  enfants  de  Dieu  dont  ils  jouissent, 
avec  la  vie  féroce  et  brutale  qu'ils  menoient 
sous  l'empire  tyrannique  du  démon.  C'est  aussi 
ce  qui  leur  inspire  un  zèle  ardent  pour  pro- 
curer le  même  bonheur  aux  autres  nations  in- 
fidèles ,  même  à  celles  pour  lesquelles ,  dans  le 
temps  de  leur  infidélité ,  ils  avoient  hérité  de 
leurs  pères  et  sucé  avec  le  lait  une  haine  im- 
placable. 

Outre  ceux  qui  accompagnent  les  mission- 
naires ,  lorsqu'ils  font  des  courses  dans  les  fo- 
rêts habitées  par  tant  de  barbares  ,  on  en  voit 
plusieurs  chaque  année ,  quand  la  saison  des 
pluies  est  passée ,  qui  se  répandent  dans  toutes 
les  terres  voisines,  pour  annoncer  Jésus-Christ 
aux  infidèles.  Les  fatigues  et  les  dangers  insé- 
parables de  ees  sortes  d'excursions,  ne  sont 
pas  capables  d'affoiblir  leur  zèle;  il  n'en  est 
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uc  plus  vif.  La  mort  même,  soufferte  pour  une 
pareille  cause ,  devient  l'objet  de  leurs  désirs. 
On  compte  plus  de  cent  néophytes  qui  ont 
erdij  la  vie  dans  ces  exercices  de  charité. 
Il  règne  parmi  eux  une  sainte  émulation,  à 
ui  convertira  le  plus  d'infidèles  :  le  jour  qu'ils 
ctourneht  à  la  peuplade,  accompagnés  d'un 
on  nombre  d'Indiens  qu'ils  ont  gagnés  à  Jésus- 
Ihrist,  est  un  jour  de  fête  et  de  réjouissance 
publique.  Il  n'y  a  point  de  caresses  et  d'amitiés 
qu'on  ne  fasse  à  ces  nouveaux  hôtes  :  chacun 
s'empresse  de  fournir  à  leurs  besoins  *,  une  cha- 
rité si  bienfaisante  les  a  bientôt  dépris  de  l'a- 
mour naturel  qu'ils  ont  pour  leur  terre  natale , 
et  c'est  ainsi  que  les  peuplades  anciennes  s'ac- 
croissent, et  que  les  nouvelles  s'établissent. 
Il  y  a  long-temps  qu'on  cherche  à  s'ouvrir 
n  chemin  dans  cette  étendue  de  terres  qui  se 
rouvent  entre  la  ville  de  Tarija  et  le  tieuve 
araguay.  Rien  ne  paroi!  plus  i^nportant  pour 
le  bien  de  toutes  ce^^  Tassions  :  car  ce  chemin 
une  fois  découvert,  eues  peuvt^iit  communi- 
I  quer  ensemble  beaui;oup  ^ilus  aisément ,  et  se 
prêter  mutuellement  du  secours.  Maintenant, 
pour  se  rendre  des  missions  du  Paraguay  ou 
des  Giîiiianis  à  celles  fies  Chiquilos,  il  faut  des- 
cendre la  rivière  jusque  vers  Buenos-Ayres, 
traverser  toute  la  province  de  Tucaman ,  et 
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entrer  bien  avant  dans  le  Pérou;  en  sorte  que 
le  père  Provincial,  lorsqu'il  fait  la  visite  de 
toutes  les  réductions  ou  peuplades  qui  com* 
posent  sa  province,  doit  essuyer  les  fatigues 
d'un  voyage  de  deux  mille  cinq  cents  lieues  : 
au  lieu  que  le  voyage  s'abrcgeroit  de  moitié, 
si  l'on  se  faisoit  une  route  au  travers  des  terres 
qui  sont  entre  les   missions  des  Chiquites    et 
celles  du  Paraguay.  C'est  une  entreprise  qu'on 
n  tentée  plusieurs  fois,  et  toujours  inutilement. 
Une  fois  qu'on  étoit  entré  assez  avant  dans  les 
terres,  on  fut  arrêté  par  les  infidèles,  qui,  se 
doutant  du  dessein  qu'on  avoit  de  découvrir  le 
fleuve  Paraguay,  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs 
forces,  et  obligèrent  les  missionnaires  de  se  re- 
tirer. Il  arriva  dans  la  suite  qu'un  catéchumène 
de  la  même  nation  s'employa  avec  tant  de  force 
et  de  zèle  auprès   de  ses  compatriotes,  qu'il 
les  détermina  à  embrarsser  la  foi.  On  profita 
d'une  conjoncture  si  favorable. 

Ce  fut  en  1702,  que  les  PP.  François  Hervas 
et  Michel  Yegros,  partirent  avec  le  catéchu- 
mène et  quarante  Indiens,  sans  autre  provision 
que  leur  confiance  en  la  divine  Providence. 
Elle  ne  leur  manqua  pas,  et  pendant  le  voyage, 
la  chasse  et  la  pèche  fournirent  abondamment 
à  leur  subsistance.Ils  furent  très  bien  reçus  dans 
trois  villages  de  la  nation  du  catéchumène,  les 
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Curuminas,  les  Batasis  et  les  Xarayes,  qui  au- 
paravant s'étoient  opposés  à  leur  entreprise. 
A.insi  ils  poursuivirent  librement  leur  route, 
laissant  le  catéchumène  blessé  par  une  épine 
,qui  lui  étoit  entré  au  pied.  On  ne  croyoit  pas 
^que  le  mal  fût  dangereux,  cependant    cette 
blessure  lui  causa  la  mort  en  peu  de  jours. 
I      Après  bien  des  incommodités  que  souffrirent 
?l  les  deux  missionnaires,  en  se  faisant  un  chemin 
|au  travers  des  bois,  en  grimpant  de  hautes 
montagnes,  et  traversant  des  Lies  et  des  ma^ 
rai»  pleins  de  fange,  sans  compter  Tinquiétude 
et  la  crainte  continuelle  où  ils  ctoieut  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  barbares,  ils  arrivèrent 
enfin  sur  les  bords  d'une  rivière  qu'ils  prirent 
,  pour  le  fleuve  Paraguay,  ou  du  moins  pour  un 
^  bras  de  ce  fleuve,  et  ils  y  plantèrent  une  grande 
croix. On  reconnut  dans  la  suite  qu'ils  s'étoient 
j  trompés,  et  que  ce  qu'ils  prenoient  pour  une 
rivière,  n'étoit  qu'un  grand  lac  qui  se  lermi- 
,  ^noità  une  épaisse  forêt  de  palmiers. 
'     Dans  la  persuasion  où  Ton  fut  qu'on  avoit 
enfin  découvert  ce  chemin  si  fort  souhaité,  le 
;    P.  Nugnez,  qui  étoit  alors  provincial ,  fit  choix 
de  cinq  anciens  missionnaires  des   Gurtraxiis, 
pour  parcourir   le   fleuve  Paraguay,  et    dé- 
couvrir du  côté  de  ce  fleuve,  l'endroit  où  l'on 
avoit  planté  la  croix   dn  coté  des  Cliiqnitcs. 

3. 
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Ces  missionnaires  étoient  le  P.  Barthelemi  Xi« 
menés ,  qui  mourut  chargé  d'années  et  de  mé» 
rites  le  2  juillet  1717,  les  PP.  Jean-Baptiste  de 
Zea,  Joseph  de  Arce,  Jean-Baptiste  ISeumaii, 
François  Hervas,etle  frère  Sylvestre  Gonzalès. 
Comme  le  voyage  qu'ils  firent  sur  ce  grand 
fleuve  peut  répandre  quelque  lumière  sur  la 
géographie  des  diverses  contrées  qu'il  arrose, 
je  vais  vous  rapporter  le  journal  qui  en  a  été 
fait  par  un  de  ces  missionnaires. 

Nous  partîmes ,  dît-il ,  le  10  mai  de  Tannée 
ijo\  du  port  de  notre  peuplade  de  la  Purifi- 
cation ,  d'où ,  après  avoir  passé  par  Antigui , 
nous  primes  terre  le  27  du  même  mois  à  Itati.Le 
P.  Gfrvais,  fianciscainy  qui  étoit  curé  de  cette 
bourgade ,  nous  fit  l'accueil  le  plus  obligeant. 
De  là  nous  continuâmes  notre  route  vers  la  ri- 
vière Paramini,  dans  le  lieu  où  le  Parana  se 
jette  dans  le  fleuve  Paraguay.  Les  vents  furieux 
qui  régnoient  alors,  et  qui  nous  étoient  con- 
traires, nous  retardèrent,  et  nous  causèrent 
bien  des  fatigues;  en  sorte  que  nous  ne  pûmes 
aborder  au  port  de  l'Assomption  que  le  27 
juivi ,  où  nous  primes  quatre  jours  de  repos  au 
CGllége  q  e  nous  avons  dans  cette  ville.  On 
nous  a  voit  préparé  une  grande  barque,  quatre 
baises,  deux  pirogues  et  un  canot. 

Nous   nous  embarquâmes,  et  après  avoir 
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javancé  quelques  lieues ,  nous  découvrimes  un 
peu  au  loin  des  canots  de  t^ayaguas,  qui  sans 
^doute  venoient  à  la  découverte.  La  pensée 
[nous  vint  de  les  joindre ,  et  de  les  gagner,  si 
[cela  se  pouvolt ,  par  quelques  témoignages 
[d'amitié ,  qui  pût  les  guérir  de  leur  déliance. 
iLe  P.  Neuman  se  mit  à  cet  effet  dans  le  canot 
ivec  le  frère  Gonsalès  ;  mais  quand  ils  furent 
>resqu'à  portée  de  ces  Indiens ,  ils  prirent  la 
"fuite,  en  criant  de  toutes  leurs  forden^  ^'^ 
pèmonda ,  ore  Caramanda  Buenos-Ayréks  via- 
Irupi.  Ce  qui  signifie  :  Nous  ne  nous  fions  pOfnt^ 
fà  des  gens  d'une  nation  qui  a  fait  périr  tant 
d'Indiens  ,  lesquels  demeuroient  aux  environs 
|de  Buenos-Ayres. 

f     Le  P.  Neuman  voyant  le  peu  de  succès  de 

|ses  démarches ,  se  contenta  d'avancer  vers  le 

|bord  du  fleuve,  et  d'attacher  aux  branches  d'un 

larbre  plu«ieurs  bagatelles  de  peu  de  valeur, 

mais  qui  sont  estimées  de  ces  barbares.  Ces 

petits  présents  les  rassurèrent,  ils  s'en  saisirent 

aussitôt ,  et  quatre  d'entr'eux  s'approchèrent 

d'une  de  nos  baises, et  y  laissèrent  à  leur  tour 

des  nattes  de  jonc  fort  jolies,  et  d'un  travail 

4  très- délicat. 

Un  de  nos  néophytes  qui  nous  servoil  d'in  - 
terprète ,  nommé  Anicet ,  plein  de  zèle  pour  la 
conversion  des  infidèles,  jugea  par  la  sensibilité 
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des  Payaguns,  que  ces  manières  douces  et  af-> 
fables  pourroient  faire  quelque  impression  sur 
leurs  cœurs ,  mais  il  ne  connoissoit  pas  assez 
combien  cette  nation  est  perfide.  Le  12  juillet 
il  s'approcha  de  quelques-uns  de  ces  Indiens 
qu'il  aperçut ,  et  dans  le  temps  que,  par  de  pe- 
tits présents,  il  tâchoit  de  gagner  leur  amitié, 
une  troupe  de  Payaguas,  partagés  en  deux 
canots,  sortirent  d'une  embuscade  où  ils  étoient 
cachés,  et  vinrent  fondre  sur  Anicet  et  ses 
compagnons,  qu'ils  assommèrent  à  grands 
coups  de, massues,  et  s'enfuirent  ensuite  avec 
une  célérité  extraordinaire.  Nous  n'apprîmes 
que  fort  tard  ce  triste  événement.  Quelques- 
uns  de  nos  Indiens  allèrent  au  lieu  où  s'étoit 
fait  le  massacre,  et  ils  y  ti Gavèrent  les  cadavres 
de  leurs  chers  compagnons.  Nous  célébrâmes 
le  lendemain  leurs  obsèques,  avec  la  douce 
espérance  que  Dieu  leur  aura  fait  miséricorde, 
et  aura  récompensé  la  charité  avec  laquelle 
ils  avoient  exposé  leur  vie  pour  retirer  ces  bar- 
bares des  ténèbres  de  l'infidélité. 

Les  Payaguas  voyant  qu'on  ne  cherchoit 
point  à  tirer  vengeance  d'une  action  si  cruelle, 
en  devinrent  plus  audacieux.  Ils  parurent  le 
lendemain  en  plus  grand  nombre,  dans  une 
quantité  prodigieuse  de  canots ,  qui  formoîent 
deux  espèces  d'escadres.  L'une  gagna  le  rivage, 
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et  fous  ceux  qui  y  étoient  mirent  pied  à  terre; 
l'autre  rôdoit  de  tous  colés  sur  le  fleuve ,  sans 
que  les  uns  ni  les  autres  osassent  nous  atta- 
quer :  ce  ne  fut  que  dans  Tobscurité  de  la  nuit 
qu'ils  jetèrent  des  pierres  et  tirèrent  des  flèches 
sur  nous  :  mais  nos  néophytes  les  mirent  bien- 
tôt en  fuite,  et  ce  ne  fut  que  de  fort  loin  qu'ils 
continuèrent  de  nous  observer.  C'est  un  bon- 
heur qu'ils  ne  se  soient  pas  joints  aux  Guaicu- 
rus,  autre  nation  infidèle,  mais  beaucoup  plus 
brave,  plus  hardie,  et  naturellement  ennemie 
du  nom  chrétien.  ]i  nous  eût  été  difficile  d'é- 
chapper aux  pièges  qu'ils  nous  auroicnl  dres- 
sés sur  un  fleuve  qui,  dans  cet  endroit,  est 
tout  couyert  d'iles ,  où  ils  se  seroient  aisément 
cachés  pour  nous  surprendre. 

Le  6  d'août  nous  arrivâmes  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Xerxui  ;  c'est  par*  où  les  Ma- 
melucs  vinrent  faire  irruption  sur  quelques- 
unes  de  nos  anciennes  peuplades,  qu'ils  dé- 
truisirent. Le  19  nous  aperçûmes  une  terre  de 
Payaguas ,  dont  les  habitants  s'étoient  retirés 
peu  auparavant,  pour  aller  dans  une  grande 
ile  qui  est  vis-à-vis.  Cette  terre  appartient  à 
un  cacique  des  Payaguas,  nommé  Jacayra,  qui 
y  entretient  quelques-uns  de  ses  vassaux  oc- 
cupes à  la  fabrique  des  canots. 

Le  21,  nous  trouvâmes  un  petit  fort  entouré 
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de  palissades,  avec  trois  grandes  croix  qu'on 
y  avoit  élevées.  Nous  crûmes  d^abord  que  c*é- 
toil  un  ouvrage  des  Mamelucs ,  mais  nous  ap- 
primes  dans  la  suite  que  c'iitoient  les  Payaguas 
qui ,  ayant  quelque  connoissance  de  la  vertu 
de  la  croix,  avoient  planté  celles  que  nous 
voyions ,  pour  se  délivrer  de  la  multitude  de 
tigres  qui  infestoient  leur  pays.  Peu  après,  nous 
vimei  sur  le  rivage  douze  de  ces  barbares,  qui 
ne  sangèrent  point  à  nous  inquiéter;  mais 
ce  qui  nous  surprit ,  c'est  que  jusqu'au  3o  août 
que  nous  arrivâmes  à  rembottchure  de  la  ri- 
vièrs  Tapotii,  nous  n'aperçûmes  que  deux 
canDts  d'Indiens  nommés  Guachicos.  La  bouche 
de  cette  rivière  est  éloignée  de  trente  lieues 
de  celle  de  Piray;  mais  a^ant  que  d'y  arriver, 
il  faut  passer  par  des  courants  très  rapides , 
qui  se  trouvent  entre  une  longue  suite  de  ro- 
chers. Nous  en  vîmes  douze  fort  hauts  et  tail- 
lés naturellement  d'une  manière  si  agréable  à 
la  vue,  que  Tart  ne  pourroit  guère  y  atteindre. 
En  ce  licu-là  les  Guaicurus  allumèrent  des 
feux,  pour  avertir  les  nations  d'alentour  qu'on 
voyoit  paroître  l'ennemi. 
'^'  A  six  lieues  de  là  est  le  lac  Nengetures,  où 
se  jette  ime  rivière  qui  descend  des  terres 
habitées  par  les  Guamas.  Ces  peuples  sont  en 
quelque  sorte  les  esclaves  des  Guaicurus  :  ils 
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y  entretiennent  leurs  haras  de  mules  et  de  ca- 
vales ;  ils  cultivent  la  terre  et  y  sèment  le  ta- 
bac ,  qui  y  croit  en  abondance.  Il  y  a  dans 
cette  contrée  beaucoup  d'autres  nations,  et 
une  entre  autres  nommée  Lenguas^  qui  parle 
la  même  langue  que  les  Chiquites. 

Deux  lieues  au-delà  de  ce  lac  est  Temliou- 
chure  du  Mboinboi.  Il  yavoit  anciennement 
auprès  de  cette  rivière  une  peuplade  chré- 
tienne, sous  la  condii  lu  P.  Christophe  de 
Arenas,  et  du  P.  Alphonse  Arias;  ce  dernier 
étant  appelé  par  les  Indiens  Guatos,  pour  leur 
administrer  le  baptême,  tomba  dans  un  parti 
de  Mamelucs  ,  qui  le  tuèrent  à  coups  de  mous- 
quets. Le  P.  Arenas  eut  quelque  temps  après 
le  même  sort;  il  fut  rencontré  par  les  Mame- 
lucs, qui  le  maltraitèrent  si  fort ,  qu'il  ne  sur- 
vécut que  peu  de  jours  à  ses  blessures. 

De  là  jusqu'aux  Xarayes,  on  voit  de  vastes 
campagnes,  où  des  [rrains  croissent  naturelle- 
ment et  sans  culture;  aussi  les  Payaguas,  les 
Caracuras,et  beaucoup  d'autres  peuples  d'a- 
lentour, viennent-ils  y  faire  leurs  provisions. 
Le  22  de  septembre  nous  passâmes  entre  les 
montagnes  de  Gunayequa  et  de  Ito ,  où  sont 
les  Sinamacas.  La  foi  fut  prêchée  a  ces  peu- 
ples par  les  PP.  Juste  Mansilla  et  Pierre  Ro- 
mero.  Celui-ci  et  le  frère  Matthieu  Fernandez 
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furent  massacrés  dans  la  sfiite  par  les  Chiri^ 
guanes ,  en  haine  de  ce  que  la  loi  chrétienne 
leur  défendoit  d*avoir  plus  d*une  femme. 

Cinq  lieues  plus  avant  se  trouve  une  Ile, 
où  s'étoient  retirés  deux  caciques  nommés 
Jarachacu  et  Oraplchigua^  avec  leurs  vassaux 
Payaguas.  Dès  qu'ils  nous  aperçurent,  ils  dé- 
pêchèrent six  canots  à  la  grande  Ile  des  Ore« 
Jones ,  et  aussitôt  nous  vîmes  de  près  et  au 
loin  s^élevcr  une  grande  fumée  y  signal  ordi- 
naire  dont  ils  se  servent  pour  avertir  les  na* 
tions  voisines  de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ces 
nations  font  grand  cas  des  Payaguas,  parce 
que  ceux-ci  leur  fournissent  du  tabac,  des 
cuirs  y  des  toiles  et  d'autres  choses  nécessaires 
à  la  vie  y  qu'ils  ont  chez  eux  en  abondance. 

Nous  passâmes  ensuite  auprès  dos  monta- 
gnes de  Taraguipita.  Cette  contrée  est  habitée 
par  plusieurs  nations  indiennes.  Quatre  de  nos 
missionnaires  leur  ont  annoncé  l'Évangile  :  Le 
P.  Ignace  Marlinez,  espagnol;  le  P.  Nicolas 
Hénard,  français;  les  PP.  Diego  Ferrer  et 
Juste  Mansilla,  flamands.  Le  premier  partit 
dans  la  suite  pour  la  mission  des  Chiriguanes , 
et  les  deux  autres  succombèrent  aux  fatigues 
et  aux  travaux  ,  et  moururent  parmi  ces  bar- 
bares, dénués  de  toute  consolation  humaine, 
ainsi  que   le  grand  Apôtre  des   Indes,  saint 
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François -Xavier,  dans  l'ile  de  Saucîan.  Le 
dernier  ne  résista  pas  long-temps  aux  mêmes 
fatigues ,  et  finit  sa  vie  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  apostoliques. 

Huit  lieues  après  avoir  quitté  le  Tobati , 
nous  nous  trouvâmes  à  Tembouchure  du  Mbo- 
tetei  :  c'est  par  cette  rivière  que  les  Mamelucs 
avoient  coutume  d'entrer  dans  le  fleuve  P.ira- 
guay.  De  là  on  découvre  de  vastes  campagnes, 
qui  s'étendent  jusqu'aux  Xarayes.  Elles  étoient 
anciennement  habitées  par  les  Guaicurus  et  les 
Itatines  ;  mais  ces  Indiens  se  voyant  continuel- 
lement exposés  aux  irruptions  et  à  la  cruauté 
des  Mamelucs ,  abandonnèrent  leur  pays ,  et 
cherchèrent  un  asile  dans  d'ép;tisses  forets,  qui, 
depuis  le  lac  Jaragui,  s'étendent  jusqu'à  cin-> 
quante  lieues  du  côté  du  Pérou. 

Enfin ,  le  29  septembre,  nous  arrivâmes  à 
l'endroit  où  le  fleuve  Paraguay,  se  partageant 
en  deux  bras,  forme  une  grande  ile.  Comme 
nous  nous  trouvions  alors  sur  les  terres  des 
Chiquites ,  nous  cherchâmes  à  découvrir  la 
croix  que  nos  deux  missionnaires  avoient 
plantée  l'année  précédente.  Le  12  d'octobre, 
ayant  jeté  l'ancre ,  nous  aperçûmes  quelques 
Payaguas  :  quoiqu'ils  fussent  intimidés  à  la 
vue  de  nos  Indiens ,  ils  ne  laissèrent  pas  de 
nous  approcher,  et  ils  nous  offrirent  des  fruits 
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de  leurs  terres  :  nous  répondîmes  à  cette  hon- 
iiétété  par  quelques  petits  présents  que  nous 
leur  fîmes.  Le  17,  nous  jetâmes  l'ancre  à  la 
vue  du  lac  Jaragui ,  qui  est  caché  en  partie 
entre  les  bois  et  les  montagnes ,  jusque  vers 
les  Orejones.  Les  campagnes  de  Tun  et  de 
Fautre  côté  du  fleuve  sont  pleines  d'habita- 
tions indiennes.  Il  y  en  a  davantage  dans  celles 
qui  sont  à  la  gauche,  parce  que  les  marais  et 
lés  laCs^  dont  elles  sont  environnées,  les  rendent 
en  quelque  sorte  inaccessibles ,  et  mettant  ces 
nations  à  couvert  des  incursions  des  Ma- 
melucs. 

Il  seroit  ennuyeux ,  Monsieur ,  de  vous 
tappovter  les  noms  de  ces  différentes  nations  : 
il  suffit  d*en  faire  une  note  à  la  marge ,  en 
cas  que  vous  ayez  la  curiosité  de  les  con- 
ifioilre  *.  Ce  qu*il  y  a  d*étonnant ,  c'est  que 

^A  main  droite  sont  les  Gnaras  ,  Lenguas ,  t^hl- 
ba jjucus,  EcanaquSs ,  Napiyachus  ,  Guarayos,  Tapi- 
minis,  Aygues,  Ganfcanis^  Arieoe6,  Garabinas, 
Goes  •  G4iare«îs  ,  Jarayes,  Garabères,  Urutues  ,Giia- 
hènes,  Mboryare^,  Paresis ,  Ta|)aqui8. 

On  trouve  à  main  gauche  les  Payaguas,  Guacicos, 
Itatines,  Aginis,  Sinémacas,  Abiais,  Abaties,  Gui- 
lihis ,  GobièchéB  ,  Ghicaocas ,  Goroyas,  Trequis ,  6u- 
camas,  triiatus,  Mhiritis,Elèv««,  GuùhSais,  Tarayiis, 
Jtsiotes,  Guatoguftsus,  Zuruqoas ,  Ayucères  ,  Qui- 
cbiquichis,  Xaiiues,  Guananis ,  Guruaras,  Gucby- 
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la  plupart  de  ces  natk>»s  se  réduisenft  k  âeax 
ou  trois  villftges ,  et  que  chacune  ne  conrpte 
gaère  plus  de  trois  ou  quatre  cents  Indiens. 
Quoique  tfes  nations  confinent  les  unes  "fux 
autres ,  elles  parlent  chacune  une  langue  dif- 
férente ,  et  ne  s^entendent  point  entre  elles  ; 
elles  n'ofUt  nul  commerce  ensemble  ;  «lies  se 
font  souvent  la  guerre,  et  cherchent  à  s'entre- 
détruire. 

Le  i8,  ayant  laissé  à  main  droite  le  lac 
Tuquis  f  nous  arrivâmes  à  Tembouchure  de  la 
rivière  Paraiguazu ,  qui  se  décharge  dans  te 
fleuve  avec  une  impétuosité  extraordinaire. 
Un  peu  au-delà  nous  rencontrâmes  un  canot, 
où  étmt  Un  jeune  Indien  bien  fait  -et  robuste. 
Il  ne  craignit  point  de  se  rendre  à  notre  bar-^ 
que.  Nous  hii  fîmes  bien  des  amitiés ,  et  quoi-^ 
qu'il  n'entendît  point  aotre  langue ,  ni  nons 
la  sienne,  il  ne  laissa  ptts  de  nous  faire  t^on- 
noitre  par  signes  qu'il  étoit  de  la  nation  des 
Mbirttiis  ,  et  qu'il  y  avoit  trois  journées  de 
chemin  jusqu'à  soti  village.  Nous  connûmes 
l'affection  qu'il  nous  portoit  par  la  peine  qu'il 
avort  de  nous  quitter.  Cest  pourquoi  nous  lui 
offrîmes  de  monter  dans  nôtre  barque.  Il  ac- 


cone8  ,  Âripones ,  Arapores,  Cntoares,  Iiapare«, 
Gutagua8,  Arabiras,  Gabies,  Guannaguazus ,  Imbues, 
Mambiquas. 


Il'    • 
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ccpla  cette  offre  avec  joie ,  et  y  efttra  avec  s^s 
armes  et  sa  natle  ,  qui  étoit  délicatement  tra- 
vaillée. Il  régala  nos  Indieps  d*un  grand  cU" 
pivara  qu'il  avoit  tué.  C'est  un  cochon  de 
rivière  assez  semblable  au  cochon  de  terre 
Voyant,  au  bout  de  trois  jours,  que  nous 
naviguions  le  long  du  rivage  pour  ne  pas 
nous  embarrasser  entre  les  iles  qui  couvroient 
le  fleuve  ,  il  prit  congé  de  nous ,  avec  promesse 
de  venir  bientôt  nous  rejoindre.  Il  reçut  avec 
reconnoissance  quelques  petits  présents  que 
nous  lui  fîmes ,  pour  les  présenter  au  cacique 
et  aux  principaux  de  sa  nation.  Cet  Indien  tint 
sa  parole ,  et  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  re* 
venir;  mais,  voulant  traverser  un  bras  de  ri- 
vière dans  un  temps  orageux  ,  il  fit  naufrage 
en  notre  présence  :  il  ne  se  sauva  du  danger 
qu'il  courut  que  pour  tomber  entre  les  mains  des 
Payaguas^  qui  le  firent  conduire  dans  son  village. 
Enfin,  le  3i  octobre,  nous  entrâmes  dans 
le  fameux  lac  des  Xarayes,  dans  lequel  plu- 
sieurs rivières  navigables  viennent  se  déchar- 
ger. On  croit  communément  que  c'est  dans  ce 
lac  que  le  fieuve  Paraguay  prend  ^a  source.  A 
l'entrée  du  lac  est  située  la  fameuse  ile  des 
Orejones ,  où  il  y  avoit  autrefois  une  nation 
très  nombreuse,  qui  a  été  entièrement  détruite 
par  les  Mamelucs.  Le  climat  de  cette  ile  est 
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tempéré  et  très  sain ,  quoIqu*eIIe  soit  à  ]a 
hauteur  de  17  degrés  et  quehpies  minutes. 
Selon  l'opinion  commune,  elle  a  quarante 
lieues  de  longueur  et  dix  de  largeur  :  d'antres 
la  font  encore  plus  grande.  Son  terroir  est 
fertile,  bien  qu'elle  soit  pleine  d«  montagnes  , 
tontes  couvertes  de  beaux  arbres  propres  à  être 
employés  à  toutes  sortes  d'ouvrages. 

Pendant  un  mois  et  demi  que  nous  em< 
ployâmes  sur  la  terre  et  sur  l'eau  à  chercher 
cette  croix  qu'on  avoit  plantée,  laquelle  de- 
voit  indiquer  le  chemin  qui  conduit  aux  mis- 
sions des  Chiquites,  toutes  nos  diligences 
furent  inutiles, et  nous  n'en  découvrîmes  point 
le  moindre  vestige.  Cependant  la  saison  avan- 
coit ,  et  il  ctoit  à  craindre  que  le  fleuve  baissant 
chaque  jour,  notre  barque  ne  se  fracassât  sur 
les  rochers  cachés  sous  l'eau  :  il  fallut  donc 
songer  au  retour,  avec  le  chagrin  de  s'être  donné 
tant  de  peine  sans  aucun  fruit.  Quelques-uns 
de  nos  missionnaires  prièrent  le  père  supérieur 
de  les  laisser  dans  Tile,  où,  pendant  l'hiver,  ils 
dévoient  faire  de  nouveaux  efforts  po*ir  réus- 
sir dans  cette  découverte;  mais  le  succès  étoit 
trop  incertain  et  le  risque  trop  grand;  ainsi, 
après  avoir  loué  la  ferveur  de  leur  zèle ,  il  leur 
déclara  qu'il  ne  pouvoit  pas  condescendre  à 
leurs  désirs^ 
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^.^  Nous  sortîmes  donc  de  ce  lac,  que  quel- 
ques uns  ont  appelé  ia  Mer  Douce, Mais  eomme, 
aiosl  que  je  yiens  de  le  dire,,  nous  entcions 
dans  la^  saison  où  les  eaux  du  AewvA  dindinuent 
considérablement ,  nous  étions  dans  la  crainte 
continuelle  de  donner  dans  des  bas^fonda,,  ou 
de  toucher  aux  rxichers,  qui,  eut  quelques  en^ 
droits ,  sont  presque  à  fleur  d'eau  :  heureuse* 
ment  nous  fîmes  cent  lieues  sans  aucun  accident. 
Nous,  décauvrimes  trois  canots  qui  yenoient 
nous  joindre  à  force  de  rames.  Il  y  avott  quatre 
Indiens^  savoir  :  un  Payagua  et  trois  Guaranis, 
qui  avoiqnt  anciennement  reçu  le  baptême.  Ils 
sautèrent  dans  notre  barqu«  avec  beaucoup 
de  légèreté,  et  nous  dirent  qu'ils  étoient  dé- 
terminés à.  passer  le  reste  de  leurs  jours  avec 
nous,  quelque  peine  que  leur  désertion  «dût 
faire  à  leurs  caciques.  Ils  se  tronipoiente  pour 
ce  dernier  article:  car  les.  deux  caciques, 
frappésrde  la  générosité  avec  laquelle  ils  aVoient 
abandonné  leurs  biens  et  leurs  parents,  pour 
vivre  datis  une  plus  exacte  observation  de  la 
loi  chrétienne,,  en  conçurent  ône  plus  haute 
estime^^et  pour  eu«,  et' pour  lès  missionnaâres. 
Ces  deux  caciques  joignirent  notre  battue,  et 
y  étant  entras  avec  confiance,  comme:  si  la 
connoissanee  eût  été  ancienne,  ils  s'assirent 
sans  façon  auprès  du  père  supérieur.  Le  père 
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profitant  de  ces  favorables  dispositions,  les 
entretint  de  Finiportance  du  salut,  et  de  la  né- 
cessité d'embrasser  la  loi  chrétienne  poupr  ]f 
parvenir.  Il  leur  fit  sentir  qu'outre  le  bonheur 
q,u*ils  aucoient  de  vivre  en  hommes  raison- 
nables, de  devenir  enfants  de  Dieu,  et  de  mé" 
riter  une  récompense  éternelle ,  ils  couleroient 
bien  plus  tranquillement  leurs  jours,  puisque, 
trouvant  dans  les  peuplades  des  Guaranis, 
autant  de  défenseurs  qu'il  y  a  de  chrétiens ,  il$ 
n'auroient  plus  r^n  à  craindre  des  Mamelucs 
et  des  Guaicurus ,  qui  les  jetoient  dans  de 
continuelles  inquiétudes. 

Les  caciques  qui  étoient  très  attentifs  au 
discours  du  père^  parurent  en  être  touchés  : 
ils  promirent  qu'ils  se  feroient  instruire  avec 
leurs  vassaux  pour  être  admis  au  baptême,  et 
qu'ils  se  faisoient  fort  d'engager  les  Indiens 
Guatos  et  Guacharapos  à  s'unir  avec  eux,  pour 
former  tous  ensemble  une  nombreuse  peuplaide. 
Pour  nous  assurer  de  la  sincérité  de  leurs 
promesses,  nous  les  priâmes,  de  nous  faire 
présent  de  quelques  jeunes  Indien»,  q^!il& 
ay oient  fait  leurs  esclaves,  afin  de  les  instruire^ 
des  vérités  de  la  foi,  et  de  nous  en  servir  e» 
qualité  d'interprètes.  Nous  leqr  offrinies  en. 
échange  des  plats  d!étain ,  des  couteaux,,  de^ 
liameçons,    de  petits  ouvrages  de  jaïet,  et 


d'autres  éiioses  de  cette  nature.  TU  y  côitsén* 
tirent  de  bonne  grâce ,  et  nous  remirent  six 
Indiens  de  différentes  nations,  que  nous  en- 
▼oyâines  dans  une  de  nos  peuplades,  pour  y 
être  instruits  dans  la  religion.  Enfin ,  après 
bien  des  protestations  d*amitié  de  part  et 
d'autre,  ils  nous  quittèrent  très  contents  de 
l'espérance  que  nous  leur  donnions  d'envoyer 
chei  eux  des  missionnaires.  En  partant  ils  or- 
donnèrent à  quelques-uns  de  leurs  vassaux, 
habiles  pécheurs,  de  nous  suivre  darts  leurs 
canots,  de  faire  chaque  jour  la  pèche,  et  de 
nous  fournir  abondamment  du  poisson.  C'est 
ce  qu'ils  exécutèrent  ponctuellement  :  ils  nons 
suivirent  cent  cinquante  lieues,  et  ne  nous  en 
laissèrent  jamais  manquer.  Ce  secours  vint  fort 
à  propos;  car  comme  il  y  avoit  déjà  du  temps 
que  nos  provisions  de  biscuit  et  de  maïs  étoient 
gâtées ,  il  falloit  nous  contenter  d'une  écuellée 
de  fèves  par  jour. 

Etant  arrivés  à  l'endroit  du  fleuve  où  le  zélé 
néophyte  Anicet  et  ses  compagnons  furent  tués 
parles  PayagUas,  nous  députâmes  vers  ces  bar- 
bares quelques  Payaguas  de  nos  amis,  poui' 
leur  dire  que  nous  n'avions  pour  eux  que  des 
pensées  de  paix  et  d'amour;  que  notre  plus 
ardent  déf  ir  étoit  de  procurer  leur  bonheur  eri 
celte  vie ,  et  après  leur  mort;  qu'ils  en  feroicnt 
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l'expérience  s'ils  vouloie»!  se  joindre  à  nous  ; 
que  nous  étions  persuadés  que  s'ils  ayoient  ta^ 
nos  Indiens ,  c*étoit  moins  par  haine  pouireux^ 
ique  par  la  crainte  où  iU  étoient  qu'on  ne  lewf 
tendit  de&  pièges;  ç(ue  du  reste  noua  leur  |M^Kt 
[donnions  ce  qui  s'étoit  passé,  et  que  pour  to^iie 
satisfaction ,  nous  leur  demandions  les;  £spa- 
;nols  qu'ils  tenoient  en  esclavage. 

Nos  députés  s'acquittèrent  si  bien  de  leur 

commission  auprès  de  ces  barbares,  que  qi^el-r 

[ues-uns  d'eux  vinrent  nous  demander  pardon 

lu  meurtre  qu'ils  avoienl  commis,  et  nous  rcft 

lirent  un  Espagnol  qu'ils  avoient  fait  esclave.: 

Is  nous  assurèrent  même  du  désir  qu'ils  ayoient 

le  se  réunir  dans  une  peuplade,  et  d'embrasser 

|a  loi  chrétienne.   Mais   dans  le  lemps  qu'ils 

tous  donnoient  ces  assurances,  ils  ne  cher- 

choient  qu'à  nous  tromper  :  car  ils  nous  prq^ 

Restèrent  qu^ls  n'avoiait  d'esclave  que  ce  sçnl 

Espagnol^  et  nous  apprîmes  dans  la  suite  c[{ii'its 

m  avoient  encore  trois  autres.^  INk^itre  aq^iti^ 

fêtant  renouvelée ,  nous  vîmes  paroitçe  ying^ 

le  leurs  cunots;  qui  se  suivoiei^t  $le  4  ^l^*  X^ 

kontèrent  les  uns  après  les  a»tre^  dans  notre 

marque ,  pour  recevoir  les  petits  présents  qiif^ 

tous  leur   limes.  Peu    après  leurs   caciques 

rinrent  nous   apporter    des  fruits,,  et   nQl)^ 

tonnèrent  un  canot  fort  propjre* 
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Nous  ne  crûmes  pas  nëaiimoins  devoir  nous 
fier  à  des  peuples  dont  nous  avions  éprouvé  si 
souvent  la  perfidie  et  rinconstànce,  et  qui  ne 
tiennent  leur  parole  qu'autant  qu'ils  y  trouvent 
leur  intérêt.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  que 
cette  nation ,  qui  ne  compte  guère  que  quatre 
cents  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
s'étende  sur  tout  le  fieuve  Paraguay.  Une  partie 
se  répandent  à  environ  deux  cents  lieues  sur 
le  fleuve  ou  sur  la  terre ,  depuis  le  lac  de  Xa- 
rayes  ;  les  autres  rôdent  sans  cesse  vers  la  ville 
de  l'Assomption,   pillant  tout  ce  qui  tombe 
sous  leurs  mains ,  faisant  des  esclaves  de  ceux 
qu'ils  surprennent ,  ou  bien  se  liguant  avec  lei 
Guaycurus,  pour  attaquer   les    Espagnols  à 
force  ouverte.  La  vie  errante  et  vagabonde 
qu'ils  mènent,  n'est  pas  un  moindre  obstacle  à 
leur  conversion ,  que  leur  caractère  perfide  et 
volage.  Ils  ne  peuvent  être  long-temps  sous  le 
même  ciel  :  aujourd'hui  sur  la  terre  ferme, 
demain  dans  quelque  Ile,  ou  se  dispersant  sur 
le  fleuve.   Ils  ne  peuvent  guère  vivre  d'une 
autre  manière,  ne  subsistant  que  de  la  chasse 
ou  de  la  pêche,  qui  ne  se  trouvent  pas  toujours i 
dans  le  même  lieu. 

Nous  poursuivîmes  assez  tranquillement 
notre  route ,  mais  le  %  décembre  nous  fûmes  à 
deux  doigts  de  Is^  mQr.t,  Il  s'éleva  un  vent  fu- 
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rieux  qui ,  poussant  notre  barque  avec  vio- 
lence, la  fit  sauter  de  rochers  en  rochers.  Elle 
levoct  se  briser  en  mille  pièces  ^  cependant 
ïlle  ne  reçut  aucun  dommage.  Nous  nous 
:rùmes  redevables  de  notre  conservation  à 
me  protection  spéciale  de  la  très  cainte  Vierge, 
[ue  nous  invoquions   plusieurs  fois  chaque 

jour. 

Après  avoir  échappé  à  ce  danger,  et  en 
ivoir  rendu  grâce  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge 
lotre  protectrice,  le  père  supérieur  fit  prendre 
[e  devant  à  une  de  nos  barques ,  ordonnant 
[u'on  allât  à  toutes  voiles  et  à  force  de  rames, 
>our  transporter  au  plus  vile  à  la  ville  de 
^'Assomption  le  P.  de  Neuman,  que  la  dyssente* 
rie  dont  il  fut  attaqué  avoit  réduit  à  l'extrémité. 
Pour  nous,  ce  ne  fat  que  le  17  que  nous  y 
irrivâmes.  Le  gouverneur  de  la  ville  ,  toute  la 
noblesse  et  le  peuple  en  foule  vinrent  nous  re* 
;evoir  au  sortir  de  nos  barques,  et  vouliurent 
[absolument  nous  conduire  jusqu'au  collège.  Il 
In'y  avoit  qu'une  heure  que  nous  y  étions  ar-i 
Irivés,  lorsque  le  P.  de  Neuman  finit  sa  car- 
rière, et  alla  recevoir  la  récompense  de  ses 
travaux.  Les  chanoines  de  la  cathédrale,  les 
ecclésiastiques,  les  religieux  et  tous  les  corps 
de  la  ville  honorèrent  ses  obsèques  de  leur  pré- 
Isence ,  le  regaflLl|^|^f^||U9f«^  martyr  du  zèle 
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dont  il  aToît  toujours  brûlé  ponr  la  conversion 
des  infidèles. 

Le  9  janvier,  nous  par  limes  de  la  ville  de 
TA^somption  pour  nous  rendre  à  nos  missions 
des  Guaranis,  où  nous  at rivâmes  le  4  février. 
Ainsi  se  termina  notre  voyage  j  qui  dura  neuf 
mois ,  et  où  nous  perdîmes  seize  des  néophytes 
qui  nous  accompagnoient ,  et  qui  nous  furent 
enlevés  par  le  défaut  de  vivres  ou  par  la  dys- 
senterie. 

On  a  fait  encore  quelques  tentatives  pour 
découvrir  ce  chemin ,  lesquelles  n^ont  eu  d'au- 
tre succès  que  de  procurer  aux  PP.  de  Arce 
et  Blende  une  mort  glorieuse.  On  en  trouve  le 
détail  dans  une  des  lettres  précédentes.  Je  suis 
avec  respect ,  etc. 
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SECONDE  LETTRE 

Sur  les  nouvelles  Missions  du  Paraguay,  au  même. 


Monsieur  , 


La  paix  de  iV.  «S. 

C'est  pour  me  conformer  à  vos  désirs  que 
[je  continue  à  vous  entretenir  des  missions  nou- 
Tellement  établies  dans  la  grande  province  du 
Paraguay,  et  des  moyens  que  prennent  les  mis- 
sionnaires pour  gagner  tant  de  nations  bar- 
bares répandues  dans  d'immenses  forêts,  et  les 
réunir  dans  des  peuplades  où  Ton  puisse  les' 
policer  et  les  instruire  des  vérités  de  la  foi. 
J*ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  chaque 
peuplade  chrétienne  est  sous  la  conduite  de 
deux  missionnaires,  et  qu'en  certain  temps  de 
Tannée  ,  l'un  d'eux  parcourt  les  montagnes  et 
les  forets ,  pour  chercher  ces  pauvres  Indiens, 
et  les  retirer  des  ténèbres  de  l'infidélité. 

Le  P.  Cavallero  s'est  rendu  illustre  en  ces 
derniers  temps  par  le  succès  de  ces  sortes  d'ex- 
cursions apostoliques ,  et  par  la  mort  glorieuse 
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dont  son  zèle  a  été  couronné.  Il  fut  tiré  par 
ses  supérieurs  de  la  mission  des  Chiriguanes , 
pour  consacrer  ses  soins  à  celles  des  Chiquites. 
Il  gouvernoit  alors  la  peuplade  de  Saiat-Fran- 
çois-Xavier,  d*où  il  avoit  coutume  chaque  an- 
née de  se  répandre  chez  les  Indiens  infidèles  ; 
il  avoit  déjà  disposé  la  nation  des  Purakis  à 
écouter  ses  instructions ,  et  il  partit  de  sa  peu- 
plade en  Tannée  1704  >  pour  se  rendre  chez 
eux  y  et  achever  l'ouvrage  de  leur  conversion. 
Comme  il  approchoît  des  habitations  indien- 
nes »  il  aperçut  une  troupe  d'Européens  qui , 
au  mépris  des  lois ,  qu'il  croyoit  pouvoir  en- 
freindre impunément  dans  un  pays  si  éloigné 
des  villes  espagnoles,  cherchoient  à  enlever  le 
plus  qu'ils  pourroient  de  ces  Indiens ,  pour  en 
faire  un  cruel  trafic,  et  les  vendre  comme  au- 
tant d'esclaves.  Le  chef  de  la  troupe  aborda  le 
missionnaire ,  et  d'un  ton  d'empire  et  d'auto- 
rité ,  lui  dit  que  c  étoit  bien  là  le  temps  de  faire 
des  missions  :  qu'il  eût  à  retourner  dans  sa 
peuplade ,  et  que  s'il  balançoit  tant  soit  peu  à 
se  retirer,  il  sauroît  bien  l'y  contraindre.  Le 
père  9  nullement  intimidé  par  ses  menaces ,  lui 
fit  une  réponse  honnête ,  et  suivit  son  chemir 
Quand  il  arriva  aux  habitations ,  il  les  trou  v .. 
toutes  désertes.  A  la  vue  des  Européens ,  la 
peur  avoit  saisi  ces  Indiens;  ils  avoient  pris  la 
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fuite ,  etétoient  allés  se  cacher  dans  les  bois  les 
plus  épais  et  les  moins  accessibles.  Il  n*aper^t 
que  deux  ou  trois  jeunes  Indiens  montés  à  la  cime 
des  arbres ,  pour  observer  la  marche  et  la  con- 
tenance des  Européens.  Quelque  impénétrables 
que  fussent  ces  bois ,  ils  ne  furent  point  un 
obstacle  au  zèle  du  P.  Cavallero  ;  il  en  perça 
l'épaisseur,  et  se  rendit ,  quoique  avec  beau- 
coup de  peine,  au  lieu  où  étoient  ses  chers  In- 
diens. Après  leur  avoir  renouvelé  ses  instruc- 
tions, il  baptisa  un  bon  nombre  d'enfants 
qu'ils  lui  présentèrent.  Lorsqu'il  eut  fini ,  ces 
pauvres  gens ,  consternés  de  la  longue  séche- 
resse qui  ruinoit  leurs  moissons ,  et  qui  leur 
annonçoit  une  famine  générale^  se  jetèrent  a 
ses  pieds,  et  le  conjurèrent  avec  larmes  d'em- 
ployer le  pouvoir  qu'il  avoit  auprès  du  vrai 
Dieu  qu*il  leur  annonçoit ,  pour  en  obtenir  de 
la  pluie. 

Le  père,  que  ce  spectacle  avoit  attendri,  ne 
put  se  refuser  à  de  si  fortes  instances,  qui 
étoient  une  preuve  de  leur  foi  et  de  leur  con- 
fiance en  Dieu  ;  il  planta  à  terre  la  croix  qu'il 
portoit  toujours  à  la  main  ;  il  ordonna  à  tous 
les  Indiens  de  se  mettre  à  genoux  devant  ce 
signe  de  notre  salut ,  d'élever  leurs  mains  au 
Ciel ,  et  de  répéter  avec  lui  la  prière  qu'il  alloit 
faire  au  souverain  Maître  de  l'univers ,  dis- 
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pensateur  de  tous  ks  biens.  Dieu  daigna  exau- 
cer leur  prière  :  à  peine  fut -elle  achevée, 
qu'une  pluie  abondante  ressuscita  leurs  mois- 
sons et  ranima  les  campagnes. 

Le  père  n*eut  pas  le  temps  d'être  témoin  de 
leur  reconnoissance  ;  il  partit  aussitôt  pour 
aller  visiter  les  Indiens  Tapacuras ,  avec  pro- 
messe que  ce  voyage  ne  seroit  que  de  peu  de 
jours.  Pendant  son  absence ,  les  Européens 
dont  je  viens  de  parler  eurent  recours  à  un 
stratagème,  au  moyen  duquel  ils  se  promet- 
toient  un  double  avantage  :  le  premier,  de  ren- 
dre le  missionnaire  odieux  et  suspect  aux  In- 
diens; le  second,  de  se  mettre  en  état  de  saisir 
leur  proie  sans  obstacle.  Ils  firent  répandre 
parmi  ces  peuples ,  naturellement  ombrageux , 
que  le  prétendu  missionnaire  auquel  ils  don- 
noient  leur  confiance ,  étoit  un  Mameluc  dé- 
guisé en  Jésuite,  et  qu'il  étoit  allé  quérir  ses 
compagnons  pour  venir  fondre  sur  eux  et  les 
enlever;  qu'ils  le  cherchoient  pour  lui  mettre 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains ,  et  le  conduire 
aux  prisons  de  Sainte-Croix  de  la  Sierra.  Quoi- 
que ce  bruit  ne  les  trouvât  i)as  assez  crédules 
pour  y  ajouter  une  foi  entière ,  cependant  une 
ruse  pareille,  employée  plus  d'une  fois  par  les 
Mamelucs,  leur  inspiroit  je  ne  sais  quelle  dé- 
fiance ,  que  le  père  eut  bientôt  dissipée  à  son 
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retour,  en  leur  découvrant  1«  piège  qu'on  avoit 
tendu  à  leur  simplicité. 

Cette  fourberie  ayant  si  mal  réussi  à  ces  Eu- 
ropéens, ils  résolurent  d'employer  la  violence. 
Le  chef,  suivi  de  sa  troupe ,  et  informé  par  ses 
espions  de  la  marche  du  missionnaii'e ,  alla  le 
trouver,  et  donnant  à  entendre  qu'il  étoit  au- 
torisé des  magistrats,  et  envoyé  à  la  décou- 
verte des  Mamelucs,  il  Taccabla  d'injures,  et 
leva  même  la  main  pour  le  frapper  ;  puis  avec 
un  visage  allumé  de  fureur  :  «  C'est  de  la  part 
»  du  roi,  lui  dit-il,  que  je  vous  ordonne  de 
«sortir  au  plutôt  du  pays,  et  d'aller  rendre 
»  compte  de  votre  conduite  au  gouverneur 
»  de   Sainte-Croix  :  obéissez.  » 

Ces  nouvelles  insultes  ne  causèrent  pas  la 
moindre  émotion  au  P.  Cavallero  :  «  Ne  vous 
»  imaginez  pas ,  lui  répondit-il  d'un  air  tran- 
»  quille,  que  vos  prétentions  et  vos  vues  crimi- 
»  nelles  me  soient  inconnues.  Vous  croyez  que 
)>  ces  lieux  déserts  et  écartés  déroberont  vos 
»  injustices  à  la  connoissance  de  ceux  qui  ont 
»  l'autorité  et  l'obligation  de  les  punir  :  vous 
»  vous  trompez  ;  sachez  que  le  châtiment  n'est 
»  pas  si  loin  que  vous  pensez.  Du  reste ,  vos 
»  menaces  et  vos  artifices  sont  inutiles;  jamais 
»  vous  ne  m'arracherez  d'un  lieu  où  Dieu  de- 
»  mande  ma  présence,  et  je  ne  souffrirai  point 
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»  que  vous  attentiez  à  la  liberté  d*un  peuple 
»  qui  en  jouit  sous  la  protection  du  roi  et  de 
M  ses  ëdits.  » 

Ces  dernières  paroles ,  dites  d'un  ton  ferme, 
étoirnèrent  le  chef  de  ces  brigands ,  et  voyant 
que  ses  impostures  étoient  découvertes,  il 
prit  le  parti  lui-même  d'aller  chercher  fortune 
ailleurs;  on  ne  le  vit  plus  reparoitre.  Peu 
après  un  Indien  de  la  nation  des  Mannacicas, 
qu'il  avoit  fait  son  esclave,  ayant  eu  l'adresse 
de  s'échapper  de  ses  mains,  vint  se  jeter  entre 
les  bras  du  missionnaire.  Il  entendoit  un  peu 
la  langue  des  Chiquites ,  et  il  paroissoit  avoir 
naturellement  du  guût  pour  les  exercices  de  la 
religion.  Il  étudioit  toutes  les  actions  du  père, 
et  il  tâchoit  de  les  imiter.  On  le  voyoit  se  pros- 
terner comme  lui  au  pied  de  la  croix ,  lever 
comme  lui  les  mains  vers  le  Ciel,  et  réciter 
comme  lui  à  haute  voix  les  prières.  De  si  heu- 
reuses dispositions  du  jeune  Indien  donnèrent 
au  père  une  idée  favorable  du  caractère  de 
cette  nation ,  et  dès-lors  ses  pensées  se  tour- 
nèrent à  la  conversion  des  Mannacicas. 

Ce  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  ces 
pauvres  Indiens  de  se  voir  délivrés  de  l'in- 
quiétude que  leur  avoit  causée  cette  troupe 
d'Européens.  Leur  cacique  venant  lui  en  mar- 
quer sa  reconnoissance ,  le  pria  de  se  trans- 
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porter  chez  les  Indiens  Arupores.  «Nous  vous 
»  accompagnerons ,  lui-dit-il;  nous  les  entre- 
»  tiendrons  des  vérités  de  la  religion  ;  notre 
»  exemple  les  touchera ,  et  nous  les  engagerons 
»  de  se  joindre  à  nous  et  aux  Tubacis,  nos 
»  amis,  pour  former  tous  ensemble  une  peu- 
»  plade ,  où  vous  puissiez  nous  enseigner  la 
»  doctrine  chrétienne,  et  nous  mettre ,  par  le 
»  baptême,  au  rang  des  enfants  de  Dieu.» 
Cette  prière  du  cacique  étoit  trop  conforme 
aux  vues  du  missionnaire  pour  qu'il  ne  se 
rendît  pas  à  ses  désirs.  Il  se  mit  aussitôt  en 
chemin  avec  sa  suite ,  et  il  arriva  en  peu  de 
jours  chez  ces  Indiens.  Il  les  trouva  en  effet 
si  bien  disposés  à  embrasser  la  foi ,  qu*à  cette 
première  visite  il  baptisa  plus  de  quatre-vingts 
enfants  :  car  pour  le  baptême  des  adultes ,  il 
n*en  est  point  que.stion;  on  ne  le  leur  confère 
que  quand  ils  sont  fixés  dans  une  peuplade , 
où  l'on  ait  tout  le  loisir  de  les  instruire. 

De  là  il  passa  dans  un  autre  village  de  la 
même  nation  ;  mais  ces  fatigues ,  avec  les  mau- 
vais aliments  qu^il  prenoit ,  le  jetèrent  dans 
un  état  de  langueur  que  son  courage  s'effor- 
coit  en  vain  de  surmonter.  Enfin  .  il  sentit  dé- 
faillir  ses  forces ,  et  il  tomba  en  foiblesse.  Une 
fièvre  ardent€  qui  le  saisit  au  même  temps  l'eut 
bientôt  réduit  à  l'extrémité,  Assis  au  pied  d'un 
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arbre,  il  n*atten<ioit  plus  que  sa  dernière  heure, 
à  laquelle  il  se  dîsposoit.  Ces  pauvres  Indiens 
étoient  désolés  de  ce  que  la  ruine  de  leurs 
campagnes  les  mettoit  hors  d*état  de  lui  pro- 
curer quelque  secours.  Enfin ,  après  bien  des 
mouvements,  le  hasard  leur  fit  trouver  une 
poule  qu'ils  lui  apportèrent;  mais  il  la  refusa 
constamment,  et  la  fit  donner  à  un  de  ses  néo- 
phytes ,  qui  étoit  presque  aussi  mal  que  lui. 

Dans  le  triste  état  où  il  se  trouvoit ,  il  lui 
vint  une  forte  pensée  de  promettre  à  Dieu  que 
s*il  lui  rendoit  la  santé ,  il  la  sacrlfieroit  à  la 
conversion  des  Indiens  Mannacicas,  et  qu'il 
verseroit  volontiers  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  pour  les  mettre  dans  la  voie  du 
salut.  A  peine  eut-il  fait  cette  promesse ,  que 
la  fièvre  cessa ,  qu'il  trouva  du  goût  aux  mets 
les  plus  insipides  dont  usent  ces  Indiens ,  et 
en  très  peu  de  temps  il  recouvra  ses  forces. 
Le  cacique  du  lieu  nommé  Pou ,  suivi  de  quel- 
ques-uns de  ses  vassaux ,  vint  le  féliciter  du 
rétablissement  de  sa  santé.  Le  père ,  qui  con- 
notssoit  la  sincérité  de  l'affection  qu'il  lui  por- 
toit,  l'entretint  du  projet  qu'il  avoit  formé, 
et  qu'il  étoit  sur  le  point  d'exécuter,  en  le 
priant  de  vouloir  bien  l'accompagner  avec  les 
siens  dans  une  expédition ,  où  il  s'agissoit  -de 
gagner  tant  d'ames  à  Jésus-Christ. 
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Ce  cacique,  qui  auguroît  mal  du  succès  de 
[cette  entreprise ,  lui  en  exposa  les  dangers  ;  il 
[lui  représenta  que  cette  nation  étoit  très  nom- 
breuse, et  encore  plus  redoutable  par  sa  va- 
leur ;  qu'elle  étoit  irritée  au-delà  de  ce  qu'on 
)eut  dire  contre  les  Espagnols^  a  cause  du 
leurlre  tout    récent   qu'ils    avoient  fait    de 
{uelques-uns  des  siens;  qu'elle  avoitjuréde 
faire  périr  tout  autant  d'Espagnols  qui  torobe- 
:oient  sous  sa  main  ;  que  se  livrer  téméraire- 
lent  à  un  peuple  fier,  vindicatif  et  outragé, 
'étoit  courir  à  une  mort  certaine;  que  tout  le 
Dhemin  qui  conduit  à  leurs  villages  étoit  semé 
le  pointes  d'un  bois  très  dur,  où  il  n'étoit  pas 
>ossibIe  de  marcher  sans  s'estropier;  que  cçs 
rillages   étoient  fortifiés    de    palissades    qu'il 
l'éloit  pas  aisé  de  franchir;  enfin,  lui  témoi- 
gnant qu'il  Taimoit  comme  son  père  :  a  Si  ces 
furieux  vous  attaquent,  lui  dit-il,  étant  seul 
ccAnme  vous  êtes,  quelle  sera  votre  défense?  » 
Le  père ,  qui  Tavoit  écouté  sans  l'interroiri- 
)re ,  prit  son  crucifix  à  la  main ,  et  le  lui  mon- 
trant :  «  Voilà,  lui  répondit-il,  le  bouclier  qui 
me  défendra  de  leur  fureur.  Je  ne  crains  rien 
quand  Jésus-Chrisl  m'ordonne  de  prêcher  sa 
j»  sainte  loi  :  ils  ne  peuvent ,  sans  sa  permission, 
I»  m'arracher  un  cheveu  de  la  tête;  et  quand  je 
I»  devrois  expirer    sous   leurs  traits,  puis -je 
XV.    '  4 
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»  aipirer  à  un  pins  grand  bonheur?  Si  yoail 
»  craignez  y  vous  autres,  vous  n'avez  qu'à 
9  demeurer  un  peu  au  loin'  derrière  moi,  tandisl 
»  que  j^entrerai  toiil  seul  clans  le  village.  Si 
»  Ton  m'y  fait  un  bon  accueil,  je  viendrai  voui 
»  appeler;  si  au  conf  raire  je  suis  malreçu,  voui| 
»  n'aurèt  qu'à  prendre  la  fuite.  » 

Une  réponse  si  ferme  et  si  hardie  porta  lel 
même  courage  daiÛi  le  cœur  du  cacique.  «(Noo,| 
»  certes,  nous  ne  fuirons  jpas,  dit-il,  et  s'itil 
»  venoîcnt  à  Vous  tuer,  nous  vous  ainàons  tropl 
»  polir  ne  pas  venger,  votl'e  môtt ,  dussent-ili| 
»  nous  hacher  en  pièces.  »  A  rinstant  il  frappJ 
sur  ses  armeë.  A  ce  signal  une  nombreuse! 
ttéupe  de  braVes Indiens  parurent,  et  promi- 
rent qUe  si  les  Mànnacicas  osoiënt  attenter  à  hl 
personne  du  père^  ils  liiourroicnt  tous  à  se$| 
côtés  ;  tnais ,  avant  que  de  partir,  ils  le  priérentl 
de  leur  accorder  un  peu  de  temps  pour  1 
Inieux  instruire  des  vérités  chrétiennes  ctponrl 
confélrer  le  baptême  à  leurs  enfants. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  quelques  jours  qu'ils! 
se  mirent  en  marehe.  Lorsqu'ils  eurent  passé! 
la  rivière  Arubaitu ,  ou  comme  d'autres  rap-l 
pelleUt,  2uquibiiiqui ,  à  la  vue  des  pointesl 
aiguës  dont  le  chemin  étoit  semé^  et  des  palis-l 
sades  qui  environnoient  le  village ,  la  frayeuil 
«^empara  des  Indiens  ;  ils  parloient  tous  de  re- 
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tourner  sur  ieurs  pas^  «  J'avoue,  dk  le  pèrf 
»  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en  c^.temps4i& 
»  son  supérieur ,  que  quelque  brave  que  soit  la 
»  nation  des  Purakia,  et  quelque  amour  qu*ellç 
I  »  me  porte  y  il  n*y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  donner 
»  assez  d'efficacité  à  mes  paroles  pour  relever 
»  leur  courage  abattu.  A. peine  eiia-je  prononcé 
h)  deux  mots,  que  le  caciqu^,  suivi  de  ses  vas* 
»  saux,  s'avance,  et  marcliantpasà.pas  daua 
»  un  profond ^rlencer,  ilarriva  jusqu'à  la  palîs- 
l»  sade,  où  il  ne  se  trouva  personne  pour 
»  défendre*  Je  ne  vous  dissimuler4(PointiC(u'fl- 
»  près  avoir  passé  cette  palissade  9  me  voyant 
U  si  près  d'être  eitposé  à  la  fureur  de  ces  bar- 
»  bares  9  et  selofi  les  apparences ,  de  teindre  de 
»  mon  sang  leurs  flèches  empoisonnées  ,  la 
!»  crainte nae  saisit  à^mon.  tour.  J'étois^ pourtant 
I»  ranimé  par  la  présence  d'un  jeune  néopl^yte 
».qui  étoit  à  mes  côtés,  et  qui ,  levant  ses 
»  mains  mnocentes  vers  le  Ciel,  offroit  sans 
}»  cesse  à  Dieu  ses  sueurs  •et  ses  peines,  pour 
)»  planter  ]a  foi  chez  ces  infidèles ,  «t  son  sai|(g 
»  pour  le  verser  à  son  service.  D 

Ils  entrèrent  dans  le  village  qu'ils  trouvèrent 
entièrement  abandonné.  On  n*y  voyoit  que  des 
ruines  de  cabanes  que  le  feu  a  voit  consumées, 
et  des  cadavres  dont  la  terre  étoit  jonchée.^  A 
la  vue  de  ce  ^ectacle   qui  faisoit   horreur, 


m  LÉrrmis 

les  PurakSs  exhortèrent  le  misiionnaire  à  lel 
retirer;  mais  un    Indien  mannacica,  nommé 
Isu^  qni  leur  senroît  d'inferprètei  les  assura 
qu'assez  près  de  là  il  y  aroit  d'autres  terres  et 
d'antres  villages*  A  ce  récit  le  père  réveilla  le 
courage  de  ses  Indiens,  et,  se  mettant  à  leur 
tête,  il  eut  blantôt  gagné  ce  nouveau  village. 
II  y  entra  seul  avec  Izu,  son  interprète  ;  laissant 
les  Indiens  derrière  lui  à  une  certaine  distance. 
Aussitôt  que  ces  barbares  l'aperçurent,  m 
poussèrent  des  cris  affreux  ;  ils  firent  |ortir  dil 
village  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  ils  s'arl 
mèrent  de  leurs  flèches  avec  un  air  menaçant,! 
et  jetèrent  sur   lui  des  yeux  étincelants  del 
fureur.  Le  néophyte  Izu  élevant  la  voix ,  leil 
conjura  de  ne  point  faire  de  mal  à  un  homroeJ 
qui  n'étoit  rien  moins  que  leur  ennemi.  «  Je  suit 
»  un  missionnaire ,  s'écria  le  père ,  qui  vieiu| 
n  vous  prêcher  la  sainte  loi  de  Jésus-Christ.  > 
Tout  cela-  ne  fit  nulle  impression  sur  ces  bar- 
bares :  on  leur  vit  faire  un  mouvement  quii 
n'annonçoit  rien   que   de  funeste.  Alors  le| 
cacique  Pou  s'approchant  du  père  :  «  IN'aper- 
»  cevez*vons  pas,  lui  dit-il,  qu'ils  forment  uni 
»  cercle  pour  nous  environner  de  toutes  parts, 
H  afin  qu'aucniii  de  nous  n'échappe  de  ]eun| 
»  mains?  »  Il  est  étonnant  que  le  missionnaire, 
qui,  peu  de  jours  auparavant  ^  frémi^it  M 
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{peur  à  la  seule  pensée  de  ces  barbares,  f>arat 
ilors  imperturbable.  «  Je  vous  aYOuerai  ingé- 
|>  nument,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  qu'an 
milieu  du  plus  grand  péril  où  jVtois  de  perdre 
la  vie,  je  n'avois  pas  la  moindre  crainte  :  une 
voix  intérieure  me  disoit  que  cette  foisf-ci  elle 
ne  me  seroit  pas  ravie,  et,  quoique  je  me 
visse  couvert  d'une  nuée  de  flècbes,  j'étoit 
dans  la  place  le  crucifix  à  la  main ,  aussi 
tranquille  que  si  j'eusse  été  dans  mon  église 
au  milieu  de  mes  néophytes.  » 
Izu ,  à  la  vue  du  péril  que  couroit  le  mis- 
^ionnairci  s'avança  jusqu'au  milieu  de  ses  com- 
patriotes, et  tout  nouvenu  Chrétien  qu'il  étoit, 
leur  parla  avec  tant  de  force  et  d'énergie 
[es  grandeurs  de  Dieu ,  de  la  sainteté  de  sa  loi, 
it  de  la  nécessité  de  Fembrasser  pour  être 
leureux,  que  ces  cœurs  barbares ,  touchés  en 
léme  temps  par  la  grâce ,  furent  .'tout  à  coup 
changés;  leur  fureur  s'apaisa,  et  toute  leur 
laine  se  dissipa  de  telle  sorte,  que  les  mainei 
încore  pleines  de  flèches,  ils  vinrent  à  la  file 
|es  uns  des  autres  se  mettre  à  genoux  aux 
)ieds  du  missionnaire,  et  baiser  avec  une 
>rofonde  vénération  le  crucifix  qu'il  tenoit 
mtre  les  mnins  :  à  quoi  ne  contribua  pas  pen 
le  cacique  des  Purakis  ,  qui  leur  crioit  de 
buter  ses  forces  :  «  Venez,  mes  amiS|  venez 
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»  rendre  hommage  à  Jésus-Christ  notre  Créa- 
Dteur,  adorez -le,  et  rangez-yous  au  nombre  | 
»  de  ses  vassaux.  » 

Quel  spectacle  plus  consolant  et  plus  propre! 
à  inspirer  de  la  confiance  en  la  divine  miséri- 
corde,  que  de  voir  d'un  c6té  des  infidèles, 
qui  n'étoient  instruits  que  depuis  peu  de  jours] 
des  vérités  de  la  foi ,  et  qui  n'avoient  pas  en- 
core reçu  le  baptême,  devenir  des  prédicateursl 
de  rÉvangile  !  et  d'un  autre  eôté,  une  nation 
fière  et  orgueilleuse,  qui  ne  respirok  que  Ia| 
haine  et  la  vengeance ,  s'adoucir  tout  à  coup, 
et  s'humilier  aux  pieds  de  Jésus-Christ! 

Au  même  moment  la  place  fut  remplie  desl 
Indiens  de  Tune  et  l'autre  nation,  qui,  dépo-l 
sant  toute  leur  haine ,  se  traitèrent  «ivec  amitié! 
et  jurèrent  une  paix  durable,  tandis  que  lel 
néophyte  Izu ,  aidé  de  ses  parents ,  fabriquoitl 
une  grande  croix.  Le  père  la  fit  planter  daiisl 
le  lieu  le  plus  apparent  de  la  place ,  comme  ud| 
monument  de  la  victoire  que  le  Ciel  rempor- 
toit  sur  l'enfer ,  et  de  la  possession  que  Jésus- 
Christ  venoit  prendre  de  cette  terre  consacrée! 
auparavant  au  démon.  Tout  ce  grand  peuple! 
rendit  hommage  à  ce  signe  de  notre  rédemp- 
tion, et  écouta  attentivement  les  instructions! 
que  leur  fit  le  missionnaire  parle  moyen  de 
son  interprète.  Les  principaux  de  la  nation  en 
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furent  si  satisfaits ,  qu'ils  le  prièrent  avec  ins- 
tance de  demeurer  avec  eux,  pour  continuer 
à  leur  enseigner  le  chemin  du  Ciel.  Le  père 
Tauroit  fort  souhaité  ;  mais  on  entroit  dans 
l'hiver,  qui  lui  auroit  entièrement  fermé  le 
retour  dans  sa  peuplade ,  où  les  besoins  de  ses 
néophytes  demandoient  sa  présence.  Obligé 
de  les  quitter ,  il  leur  promit  de  revenir  au 
1  printemps  suivant.  On  lui  fournit  un  cheval; 
I  et  comme  il  se  préparoit  à  y  monter,  ces  bons 
Indiens,  à  Tenvi  Tun de  l'autre,  s'einpressoient 
à  lui  rendre  service ,  et  ils  l'accompagnèrent 
pendant  un  long  espace  de  chemin.  Le  père 
avoue  qu'il  n'avoit  jamais  reçu  d'aucun  autre 
peuple,  tant  d'honnêtetés  et  tant  de  témoi- 
gnages d'une  affection  sincère. 

Son  départ  fut  un  coup  de  la  Providence; 
car  s'il  fût  demeuré  plus  long-temps ,  il  y  auroit 
eu  peut-être  bien  du  sang  répandu  à  son  oc- 
casion. Le  Mapono  (c'est  ainsi  que  se  nomment 
les  prêtres  de  leurs  idoles),  le  Mapono  des 
Sibacns,  village  de  la  même  nation,  ayant 
appris  ce  qui  s'étoit  passé  dans  le  village  voi- 
sin ,  entra  en  fureur,  et  s'adressant  à  son  ca- 
cique :  «  Nos  dieux  vous  ordonnent ,  lui  dit-il , 
»  d'aller  à  la  tête  de  vos  vassaux  tuer  cet  étran-- 
»  ger,  qui  est  venu  dans  notre  voisinage ,  et 
»  qui  est  leur  ennemi  capital  ;  partez  au  plutôt> 
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»  et  attendez-le  sur  le  chemin  ;  il  ne  pourra 
»  vous  échapper.  »  Le  cacique  lui  répondit  : 
qu'il  falloit  savoir  ce  que  c*ctoît  que  cet  étran- 
»  gei* ,  quel  étolt  son  dessein ,  quel  sujet  de 
plainte  il  avoit  donné ,  n'étant  pas  raisonnable 
d*ôter  la  vie  à  un  homme  qu'on  ne  connoissoit 
pas  même  de  vue. 

Cette  réponse  augmenta  la  rage  du  mapono  : 
il  se  rendit  avec  un  nombre  des  plus  dévots  à 
ses  dieux ,  au  village  où  étoit  venu  le  mission- 
naire ,  et  s'adressant  au  cacique ,  qui^  se  nom- 
moit  Chàhi  :  «  Je  viens  savoir,  dit-il ,  quel  est 
»  cet  étranger  que  vous  avez  reçu  chez  vous. 
»  Il  estrennemi  déclaré  de  nos  dieux ,  c'est  de 
»  leur  part  que  je  vous  parle,  et  ils  m'ordon- 
»  nent  de  le  tuer.  S'il  avoit  mérité  la  mort, 
»  répondit  le  cacique ,  je  n'aurois  pas  besoin  de 
»  votre  secours ,  et  j'ai  en  main  de  quoi  punir  I 
»  ceux  qui  la  méritent.  Mais  sachez  que  celui 
»  que  vous  appelez  l'ennemi  de  vos  dieux 
»  est  mon  ami  :  il  s'est  livré  avec  confiance, 
»  entre  mes  mains ,  il  m'a  comblé  d'amitiés,  et 
»  il  doit  compter  sur  la  mienne,  et  sur  ma  re- 
»  connoissance  des  biens  qu'il  m'a  faits.  De 
»  plus,  nous  sommes  sincèrement  réconciliés 
»  avec  les  Purakîs ,  nos  anciens  ennemis.  Ainsi 
»  retournez  chez  vous,  et  soyez-y  tranquille.» 
£n  même  temps  il   ordonna  à  ses  gens  de 
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Iprendre  leurs  armes.  Le  mapono  confus  ne 
répliqua  point;  il  se  relira  la  rage  dans  le  cœur^ 
it  jurant  qu'au  retour  du  missionnaire,  l'année 
suivante  ,  il  sauroit  bien  venger  ses  dieux 
)utragés;  mais  ses  dieux  ne  furent  guère  sen- 
sibles à  son  zèle  :  car  ils  ne  le  préservèrent 
)oint,  ni  lui  ni  ses  complices ,  d'une  mort 
;ruelle  que  leur  causa  peu  après  la  maladie 
Contagieuse  qui  désola  leur  village. 

Je  ne  dois  pas  vous  laisser  ignorer,  Mon- 

[leur,  quelle  est  la  nature  du  pays  habité  par 

mt  de  peuples ,  qui  forment  cette  nombreuse 

Ration;  quel  est  leur  caractère,   leur   génie ^ 

;ur  religion,  leurs  cérémonies  et  leurs  cou- 

imes  ;  c'est  ce  que  je  vais  vous  exposer  le 
^lus  succinctement  qu'il  me  sera  possible. 

La  nation  des  Mannacicas  est  partagée  en 
[ne  grande  multitude  de  villages,  situés  vers 

nord,  à  deux  bonnes  journées  de  la  peuplade 
le  Saint-Xavier,  entre  de  grandes  forêts,  si 
baisses  qu'à  peine  y  voit-on  le  soleil.  Ces^bois 
loni  de  l'orient  à  l'occident,  et  se  terminent  à 
le  vastes  solitudes,  qui  sont  inondées  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  La  terre  y  est  abon- 
lante  en  fruits  sauvages  :  on  y  trouve  quantité 
l'aniniaux  farouches,  entre  lesquels  il  y  en  a 
m  d'une  espèce  singulière  ;  on  le  nomme 
^amacosio.  Cet  animal  ressemble  au  tigre  par 
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la  téte^  et  au  'chien  par  le  corps,  à  la  réserve  1 
qu*il  est  sans  queue.  Cest  de  tous  les  animaux 
les  plus  féroce  et  le  plus  léger  à  la  course,  de 
sorte  qu'on  ne  peut   guère  échapper  à   ses| 
griffes.  Si  Ton  en  rencontre  quelqu'un  en  che- 
min, et  que  pour  se  dérober  à  sa  fureiir ,  onl 
monte  sur  un  arbre,  l'animal  pousse  un  certain 
cri,  et  à  l'instant  on  en  yoit  arriver  plusieurs 
autres^  qui  tous  ensemble  creusent  la  terre 
autour  de  l'arbre ,  le  déracinent  et  le  font 
tomber*  Les  Indiens  ont  trouvé  le  secret  de  se 
défaire  de  ces  animaux;  ils  s'assemblent  en 
certain  nombre,  et  forment  une  forte  palissade, 
dans  laquelle  ils  se  renferment;  puis  ils  font  de 
grand  cris,  ce  qui  fait  accourir  ces  animaux  de 
toutes  parts;  et  tandis  qu'ils  travaillent  à  fouirl 
là  terre  pour  abattre  les  pieux  de  la  palissade, 
les  Indiens  les  tuent,  sans  aucun  risque,  à  coupsj 
de  flèches. 

Tout  ce  pays  est  arrosé  de  plusieurs  riviéresl 
fort  poissonneuses,  qui  fertilisent  les  terres,  et 
rendent  les  moissons  abondantes.  Ces  Indiens 
ont  le  teint  olivâtre,  et  sont  du  reste  bien  pris 
dans  leur  taille.  Il  règne  quelquefois  parmi 
eux  une  maladie  assez  extraordinaire  :  c'est 
une  espèce  de  lèpre  qui  leur  couvre  tout  le 
corps,  et  y  forme  une  croûte  semblable  à 
récaille  de  poisson.  Mais  cette  incommodité! 
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ne  leur  cause  ni  douleur  ni  dégoût.  Ils  sont 
aussi  vaillants  que  les  Chiquites,  et  même  an- 
ciennement ils  ne  formoient  tous  ensemble 
qu'une  seule  nation.  Mais  les  troubles  et  les 
dissentîons  qui  s'élevèrent  parmi  eux ,  les 
obligèrent  de  se  séparer.  Depuis  ce  temps«là,^ 
par  le  commerce  qu'eurent  ces  peuples  avec 
d'autres  ns^tions,  leur  langage  se  corrompit 
entièrement;  l'idolâtrie,  inconnue  aux  Chi- 
quites, s'introduisit  parmi  eux,  de  même  que 
Tusagc  barbare  de  manger  de  la  chaire  humaine. 
Il  y^  de  l'art  dans  la  disposition  de  leurs 
villages;  on  y  voit  de  grandes  rues, 'des  places 
publiques,  trois  ou  quatre  grandes  maisons 
partagées  en  salles  et  en  plusieurs  chambres 
de  suite  :  c'est  où  logent  le  principal  cacique 
et  les  capitaines.  Ces  maisons  sont  destinées 
aussi  aux  assemblées  publiques  et  aux  festins^ 
et  servent  de  temples  à  leurs  dieux.  lies  mai- 
sons des  particuliers  sont  construites  dans  un 
certain  ordre  d'architecture  qui  leur  est  propre. 
Ce  qui  surprend  ,  c'est  qu'ils  n'ont  point 
d'autre  outil  que  des  haches  de  pierre  pour 
couper  le  bois  et  le  mettre  en  œuvre.  Les 
femmes  s'occupent  avec  grand  sdfti  à  fabriquer 
des  toiles  et  à  faire  tous  les  ustensilsde  ménage, 
auxquels  elles  emploient  une  terre  préparée  de 
longue  main.  Les  yases  qu'elles  travaillent  avec 
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cette  terre,  sont  si  beaux  et  si  délicats,  qu'à 
en  juger  par  le  son,  on  croiroit  qu'ils  sont  de 
métal. 

Leurs  villages  sont  peu  éloignés  les  uns  des 
autres;  c'est  ce  qui  facilite  les  fréquentes  visites 
qu'ils  se  rendent,  et  les  festins  qu'ils  se  donnent 
très  souvent,  et  où  ils  ne  manquent  guère  de 
s*ènivrer.  Dans  ces  assemblées  publiques,  le 
cérémonial  indien  donne  la  place  d'honneur  au 
cacique;  les  mapono  (prêtres  des  idoles)  occu- 
pent la  seconde  place;  les  médecins  sont  au 
troisième  rang;  après  eux  les  capitaines,  et 
ensuite  le  reste  de  la  noblesse.  Les  habitants 
le  chaque  village  rendent  à  leur  cacique  une 
obéissance  entière.  Ils  bâtissent  ses  maisons, 
ils  cultivent  ses  terres,  ils  fournissent  sa  table 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le  pays.  C'est 
lui  qui  commande  dans  tout  le  village,  et  qui 
fait  punir  les  coupables.  Les  femmes  sont  tenues 
à  la  même  obéissance  à  l'égard  de  la  principale 
femme  du  cacique  (car  il  peut  en  avoir  tant 
qu'il  lui  plaît);  tous  lui  paient  la  dixième  partie 
de  leur  pêche  ou  de  leur  chasse ,  et  ils  ne  peu- 
vent y  aller  sans  avoir  obtenu  sa  permission. 
I  Le  gouvernement  y  est  héréditaire.  On  y 
prépare  de  bonne  heure  le  fils  aîné  du  cacique, 
par  l'autorité  qu'on  lui  donne  sur  toute  la 
cunesse;  c'est  comme  un  apprentissage  qu'il 
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fait  de  la  manière  de  bien  gouyemer.  Quand 
il  est  parvenu  à  un  âge  mûr  et  capable  du  ma- 
niement des  affaires ,  son  père  se  démet  du  gou- 
vernement ,  et  lui  donne  l'investiture  avec 
beaucoup  de  cérémonies.  Tout  dépossédé  qu*il 
est,  on  n'en  a  pas  moins  d'affection  et  de 
respect  pour  lui.  Quand  il  vient  à  mourir ,  ses 
obsèques  se  font  avec  grand  appareil ,  où  Ton 
mêle  une  infinité  de  superstitions.  Son  sépulcre 
se  place  dans  une  Toute  souterraine  bien  mu* 
rée  ,  afin  que  l'humidité  n'altère  pas  sitôt  ses 
ossements. 

La  nation  des  Mannacicas  est ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  fort  nombreuse ,  et  se  divise  en  une 
multitude  de  villages  et  de  peuples  ,  dont  je 
renvoie  les  noms  dans  des  notes.  Leur  pays 
forme  une  espèce  de  pyramide  qui  s'étend  du 
midi  au  nord ,  et  dont  les  extrémités  sont  ha- 
bitées par  ces  Indiens.  An  milieu  sont  d'autres 
peuples  aussi  différents  pour  la  langue  qu'ils 
parlent,  qu'ils  sont  semblables  pour  la  vie 
barbares  qu'ils  mènent. 

A  la  base  de  la  pyramide ,  sont  à  l'orient  les 
Quimonocas ,  et  à  l'occident  les  Tapacuras.  Le 
côté  du  nord ,  en  laissant  au-delà  ^es  Puizocas 
et  les  Paunacas ,  est  environné  de  deux  rivières 
nommées  Potaquissimo  et  Zimunaca ,  dans 
lesquelles  se  jettent  plusieurs  ruisseaux  qui 
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portent  la  fécondité  dans  toutes  ces  terres.  Les 
premiers  villages ,  vers  l'orient  y  sont  ceux  des 
Eirinucas ,  etc.  '.  Vers  l'occident  se  trouvent 
ceux  de  Zounaaca  ,  etc.  '.  En  tirant  de  là  vers 
la  pointe  de  la  pyramide  au  nord ,  on  rencon- 
tre les  Quimiticas ,  etc.  '.  Les  Zibacas,  qui  n'en 
Sont  pas  fort  éloignés  ,  ont  été  jusqu'ici  pré- 
servés des  irruptions  des  Mamelucs  ,  lesquels 
ont  désole  tout  le  reste  du  pays  qui  s'étend 
jusqu'au  fleuve  Paraguay.  Entre  l'orient  et  le 
septentrion  9  derrière  les  Zibacas ,  et  à  plusieurs 
lieues  plus  loin ,  on  trouve  les  Parabacàs  ,  les 
Guiziacas ,  les  Naquicas  et  les  Mapasinas  ,  na- 
tion fort  brave ,  mais  qui  a  été  détruite  par  une 
sorte  d'oiseaux  nommés  peresiucas ,  qui  vivent 
sous  terre,  et  qui  n'étant  pas  plus  gros  qu'un 
moineau ,  ont  tant  de  force  et  sont  si  hardis , 

'  Muposicos ,  Zibacaft,  Jurocarecas,  Qaiviquicas , 
Gozocas,  Subarecas,  Ibocicas,  Ozonimaaca,  Tunu- 
maaca,  Zouca,  Quitesuca,  Osaaca,  Matezupinica , 
Totaica,  Quinomcca 

'  Quitemuca,  Ovizibica,Beruca,  Obariquica,  Obo- 
bococa^  Monocaraca  9  Qîiizemaaca)  Siuiotnuca,  Fi* 
quica,  Otuqdîmaaca  ,  Ointuuca,  Bararoca ,  Qninia- 
maca ,  Guzic|i ,  Fichazica ,  et  d'autres  encore  qu'on 
ne  connoît  puint. 

'  Bovituzaica  ,  Sepeseca  ,  Otaroso  ,  Tobaizica, 
Munaizica,  Zaruraca,  Obisisioca,  Baquica ,  Obobi- 
Kooca,  Sociaca^  Otenemema,  Otigoca,  Barayzipn- 
noca ,  Zizooca ,  Tobazica» 
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que  voyant  un  Indien  ,  ils  se  jettent  sur  lui  et 
le  tuent.  Vis-à-vis  de  ces  peuples  sont  les  Mo- 
chozuus  et  les  Picozas ,  qui  vont  brutalement 
tout  nus  ;  les  femmes  mêmes  n*ont  qu'une 
bandelette  qui  leur  pend  du  cou  pour  y  atta- 
cher leurs  enfants.  Les  Tapacuras  ,  qui  s'éten- 
dent entre  l'occident  et  je  septentrion  ,  sont 
également  nus  ,  et  se  nourrissent  de  chair  hu- 
maine. Fort  près  de  là  sont  les  Boures ,  etc.  ' . 
Pour  ce  qui  est  de  la  religion  de  ces  peuples 
et  des  cérémonies  qu'ils  y  observent^  il  n'y  a 
point ,  dans  toutes  les  Indes  occidentales ,  de 
nation  plus  superstitieuse.  Cependant,  au  tra- 
vers des  fables  grossières  et  ridicules ,  et  des 
dogmes  monstrueux  qui  les  asservissent  au  dé- 
mon ,  on  ne  laisse  pas  de  découvrir  quelques 
traces  de  la  vraie  foi,  qui ,  selon  la  commune 
opinion ,  leur  fut  préchée  par  saint  Thomas  ou 
par  ses  disciples  :  il  paroit  même  qu'ils  ont 
quelque  idée  confuse  de  Tavénement  de  Jésus- 
Christ  incarné  pour  la  rédemption  des  hommes. 

'  Oyures,  Scpeâ,Carababas,  Payzinones,  Tores, 
Omunaizis,  Ganamazi,  Goniauo,  Pcnosquîs,  Jova- 
tabès,  Zutim us,  Oyurica  ,  Sibu^  Otezoo  ,  Baraisi, 
Mocbosi ,  Tesu,  Pocbaquinnape,  Mayeo,  Jobarasica, 
Zasuquichoco ,  Tepopechosisos  ,  Sosuaca ,  Zuououo- 
cococa  ,  et  plusieurs  autres  dont  on  n'a  pu  encore 
avoir  connoissance. 
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C'est  une  tradition  parmi  eux,  que,  dans 
les  siècles  passés  ,  une  dame  d'une  grande 
beauté  conçut  un  fort  bel  enfant ,  sans  Topé- 
ration  d'aucun  homme  ;  que  cet  enfant  étant 
parvenu  à  un  certain  âge,  opéra  les  plus 
grands  prodiges  qui  remplirent  tout^  la  terre 
d'admiration  ;  qu'il  guérit  les  malades ,  ressus- 
cita les  morts ,  fit  marcher  les  boiteux  ,  rendit 
la  vue  aux  aveugles ,  et  opéra  une  infinité  d'au- 
tres merveilles  qui  étoient  fort  au  -  dessus  des 
forces  humaines;  qu'un  jour  ayant  rassemblé  un 
grand  peuple  ,  il  s'éleva  dans  les  airs ,  et  se 
transforma  dans  ce  soleil  que  nous  voyous.  Son 
corps  est  tout  lumineux  ,  disent  les  mapono 
(prêtres  des  idoles)  ;  et  s'il  n'y  avoit  pas  une 
si  grande  distance  de  lui  à  nous ,  nous  pourrions 
distinguer  les  traits  de  son  visage. 

Il  paroit  très-naturel  qu'un  si  grand  person- 
nage fût  l'objet  de  leur  culte  :  cependant  ils 
n*adorent  que  des  démons  ,  et  ils  disent  qu'ils 
leur  apparoissent  quelquefois  sous  des  formes 
horribles.  Ils  reconnoissent  une  trinité  de  dieux 
principaux  ,  qu'ils  distinguent  des  autres  dieux 
qui  ont  beaucoup  moins  d'autorité;  savoir,  le 
Père  ,  le  Fils,  et  l'Esprit.  Ils  nomment  le  Père 
Omequeturiqui ,  ou  bien  Urago-Zorizo;  le  nom 
du  Fils  est  Urusana ,  et  l'Esprit  se  nomme 
Urupo,  Cette  Vierge  qu'ils  appellent  Quipoci, 
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est  la  mère  du  dieu  Urusana ,  et  la  femme 
d' UragO'Zorizo.  Le  Père  parle  d'une  voix  haute 
et  distincte  ;  le  Fils  parle  du  nez ,  et  la  voix  de 
l'esprit  est  semblable  au  tonnerre.  Le  Père  est 
le  dieu  de  la  justice  et  châtie  les  méchants;  le 
Fils  et  l'Esprit  ^  de  même  que  la  déesse  ,  font 
la  fonction  de  médiateurs  ,  et  intercèdent  pour 
les  coupables. 

C'est  une  vaste  salle  de  la  maison  du  cacique 
qui  sert  de  temple  aux  Dieux.  Une  partie  de  la 
salle  se  ferme  d'un  grand  rideau ,  et  c'est  là  le 
sanctuaire  où  ces  trois  divinités ,  qu'ils  appel- 
lent d'un  nom  commun  à  toutes  trois  Tinimaa^ 
cas,  viennent  recevoir  les  hommages  des  peu- 
ples et  publier  leurs  oracles.  Ce  sanctuaire  n*èst 
accessible  qu'au  principal  mapono  ;  car  il  y  en 
a  deux  ou  trois  autres  subalternes  en  chaque 
village  y  mais  il  leur  est  défendu  d'en  appro- 
cher, sous  peine  de  mort. 

C'est  d'ordinaire  dans  le  temps  des  assem- 
blées publiques ,  que  ces  dieux  se  rendent  dans 
leur  sanctuaire.  Un  grand  bruit ,  dont  toute  la 
maison  retentit ,  annonce  leur  arrivée.  Ces  peu- 
ples, qui  passent  le  temps  à  boire  et  à  danser , 
interrompent  leurs  plaisirs  ,  et  poussent  de 
grands  cris  de  joie  pour  honorer  la  présence  de 
leurs  dieux.  «  Tata  equice ,  disent -ils,  c'est- 
»  à-dire,  Père  y  étes-vous  déjà  venu?  »  Us  en- 
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tendent  une  voix  qui  leur  répond  :  «  Paniio^ 
»  quesy  qui  veut  dire  :  Enfants ,  courage ,  conti* 
»  nuez  ù  bien  boire  ,  à  bien  manger,  et  à  vous 
»  bien  divertir;  vous  ne  sauriez  me  faire  plus 
»  de  plaisir  ;  j*ai  grand  soin  de  vous  tous  : 
»  c'est  moi  qui  vous  procure  les  avantages  que 
»  vous  retirez  de  la  chasse  et  de  la  pèche;  c*est 
»  de  moi  que  vous  tenez  tous  les  biens  que  vous 
»  possédez.  » 

Après  cette  réponse ,  que  ces  peuple^  écou- 
tent en  grand  silence  et  avec  respect ,  ils  re- 
tournent à  leur  danse  et  à  la  ch'.cha  ,  qui  est 
leur  boisson  ;  et  bientôt  leurs  tètes  étant 
échauffées  par  Texcès  qu'ils  font  de  cette  li- 
queur ,  la  fête  se  termine  par  des  querelles  , 
par  des  blessures  ,  et  souvent  par  la  mort  de 
plusieurs  d'entre  eux. 

Les  dieux  ont  soif  à  leur  tour,  et  demandent 
à  boire.  Aussitôt  on  prépare  des  vases  ornés 
de  fleurs ,  et  Ton  choisit  l'Indien  et  Tlndienne 
qui  sont  le  plus  en  vénération  dans  le  village, 
pour  présenter  la  boisson.  Le  mapono  en- 
tr*ouvre  un  coin  du  rideau,  et  la  reçoit  pour  la 
porter  aux  dieux  :  car  il  n'y  a  que  lui  qui  soit 
leur  confident,  et  qui  ait  le  droit  de  les  en- 
tretenir. Les  offrandes  de  ce  qu'on  a  pris  à  la 
chasse  et  à  la  pèche  ne  sont  pas  oubliées* 

Quand  ces  peuples  sont  au  fort  de  leur 
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ivresse  et  de  leurs  querelles,  le  mapono  sort 
du  sanctuaire,  et  leur  imposant  silence,  il 
leur  annonce  qu*ii  a  exposé  aux  dieux  leurs 
besoins  ;  qu'il  eu  a  reçu  des  réponses  les  plus 
favorables,  qu'ils  leur  pronicttent  toute  sorte 
de  prospérités,  de  la  pluie  selon  les  besoins, 
une  bonne  récolte,  i^nc  chasse  et  une  pèche 
abondantes,  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer. 
Un  jour  qu'un  de  ces  Indiens ,  moins  dupe 
que  ses  compatriotes,  s'avisa  de  dire ,  en  riant, 
que  les  dieux  avoientbienbu,et  que  la  chicha 
les  avoit  rendus  de  bonne  humeur,  le  ma- 
pono, qui  entendit  ce  trait  de  raillerie,  changea 
aussitôt  ses  magnifiques  promesses  en  autant 
d'imprécations ,  et  les  menaça  de  tempêtes ,  de 
tonnerres ,  de  la  famine  et  de  la  mort. 

Il  arrive  souvent  que  ce  mapono  rapporte, 
de  !a  part  des  dieux,  des  réponses  bien  cruelles. 
U  ordonne  à  tout  le  village  de  prendre  les 
armes,  d'aller  fondre  sur  quelqu'un  des  villages 
voisins ,  de  piller  tout  ce  qui  s'y  trouvera ,  et 
d'y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Il  est  toujours 
obéi.  C'est  ce  qui  entretient  parmi  ces  peuples 
des  inimitiés  et  des  guerres  continuelles^  et  ce 
qui  les  porte  à  s'entre-détruire  les  uns  les 
autres.  C'est  aussi  la  récompense  des  hommages 
qu'ils  rendent  à  l'esprit  infernal,  qui  ne  se 
plait  que  dans  le  trouble  et  la  division ,  et  qui 
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n*a  d'autre  but  que  la  perle  ctcrncUe  de  ses 
adorateurs. 

Outre  ces  dieux  principaux ,  ils  en  adorent 
d'autres  d*un  ordre  inférieur  qu'ils  nomment 
Isituus  (seigneurs  de  l'eau).  Leur  emploi  est  de 
parcourir  les  rivières  et  les  lacs^  et  de  les 
remplir  de  poissons  en  faveur  de  leurs  dévots. 
Ceux-ci  les  invoquent  dans  le  temps  de  leur 
pèche  9  et  les  encensent  avec  de  la  fumée  de 
tabac.  Si  la  chasse  ou  la  pèche  a  été  abondante, 
ils  vont  au  temple  leur  en  offrir  une  pairtie  en 
signe  de  reconnoissancc. 

Ces  idolâtres  croient  que  les  âmes  sont  im- 
mortelles (ils  les  nomment  oquipau) ,  et  qu'au 
sortir  de  leur  coi*ps,  elles  sont  portées  par 
leurs  prêtres  dans  le  Ciel,  où  elles  doivent  se 
réjouir  éternellement.  Quand  quelqu'un  vient 
à  mourir,  on  célèbre  ses  obsèques  avec  plus 
ou  moins  de  solennité,  selon  le  rang  qu'il 
tenoit  dans  le  village.  Le  mapono ,  auquel  ils 
croient  que  cette  ame  est  confiée,  reçoit  les 
offrandes  que  la  mère  et  la  femme  du  défunt 
lui  apportent;  il  répand  de  l'eau  pour  puri- 
fier rame  de  ses  souillures,  il  console  celte 
mère  et  cette  femme  affligées ,  et  leur  fait  es- 
pérer que  bientôt  il  aura  d'agréables  nouvelles 
à  leur  dire  sur  Theureux  sort  de  l'ame  du  dé- 
funt,  et  qu'il  va  la  conduire  au  Ciel. 
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Après  quelque  temps,  de  retour  de  son 
voyage,  il  fait  venir  la  mère  et  la  femme;  et, 
prenant  un  air  gai,  il  ordonne  à  celle-ci  d'es- 
suyer ses  larmes ,  et  de  quitter  ses  habits  de 
deuil  >  parce  que  son  mari  est  heureusement 
«dans  le  Ciel,  où  il  i*attend,  pour  partager  son 
bonheur  avec  elle. 

Ce  voyage  du  mnpono  avec  l'ame  est  pé- 
nible. Il  lui  faut  trayerscr  d'épaisses  forêts , 
des  montagnes  escarpées ,  descendre  dans  des 
vallées  remplies  de  rivières ,  de  lacs  et  de  ma- 
rais bourbeux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  après  bien 
des  fatigues,  il  arrive  à  une  grande  rivière,  sur 
laquelle  est  un  pont  de  bois,  gardé  nuit  et  jour 
par  un  dieu  nommé  Tatusiso  qui  préside  au 
passage  des  âmes,  et  qui  met  le  mapono  dans 
le  chemin  du  Ciel. 

Ce  Dieu  a  le  visage  pâle,  la  tête  chauve,  une 
physionomie  qui  fait  horreur,  le  corps  plein 
d'ulcères,  et  couvert  de  misérables  haillons.  Il 
ne  va  point  au  temple  pour  y  recevoir  les 
hommages  de  ses  dévots ,  son  emploi  ne  lui  en 
donne  pas  le  loisir,  parce  qu'il  est  continuelle- 
ment occupé  à  passer  les  âmes.  Il  arrive  quel- 
quefois que  ce  dieu  arrête  l'ame  au  passage,  sur- 
tout si  c'est  celle  d'un  jeune  homme,  afin  de  la 
purifier.  Si  cette ame  est  peu  docile,  et  résiste 
à  ses  volontés^  il  s'irrite^  il  prend Tame,  et  la 
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précipite  clans  la  rivière,  afin  qu'elle  se  noie. 
C'est  là,  disent-ils,  la  source  de  tant  de  fu- 
nestes événements  qui  arrivent  dans  le  monde. 
Des  pluies  eontinuelles  avoient  ruiné  les 
moissons  dans  la  terre  des  Juriicares,  Le  peuple 
qui  étoit  inconsolable ,  s'adressa  au  mapono, 
pour  demander  aux  dieux  quelle  étoit  la  cause 
d'un  si  grand  malheur.  Le  mapono,  après  avoir 
pris  le  temps  de  consulter  les  dieux ,  rapporta 
leur  réponse ,  qui  étoit  qu'en  portant  au  Ciel 
l'ame  d'un  jeune  homme,  dont  le  père  vivoit 
encore  dans  le  village ,  cette  ame  manqua  de 
respect  au  Tatusiso  ^  et  ne  voulut  point  se 
laisser  purifier,  ce  qui  avoit  obligé  ce  dieu 
irrité,  de  la  jeter  dans  la  rivière.  A  ce  récit  le 
père  du  jeune  homme  qui  aimoit  tendrement 
son  fils,  et  qui  le  croyoit  déjà  au  Ciel ,  ne  pou- 
Yoit  se  consoler  ;  mais  le  mapono  ne  manqua 
pas  de  ressource  dans  ce  malheur  extrême.  Il 
dit  au  père  affligé  que ,  s'il  vouloit  lui  préparer 
un  canot  bien  propre  9  il  iroit  chercher  l'ame 
de  son  fils  au  fond  de  la  rivière.  Le  canot  fut 
bientôt  prêt ,  et  le  mapono  le  chargea  sur  ses 
épaules.  Peu  après ,  les  pluies  étant  cessées ,  et 
le  ciel  devenu  serein ,  il  revint  avec  d'agréables 
nouvelles,  mais  le  canot  ne  reparut  jamais.  Pu 
reste,  c'est  un  pauvre  paradis  que  le  leur,  et 
les  plaisirs  qu'on  y  goûte  ne  [sont  guère  ca- 
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pables  de  contenter  un  esprit  tant  soit  peu 
raisonnable.  Ils  disent  qu'il  y  a  de  fort  gros 
arbres  qui  distillent  une  sorte  de  gomme  dont 
ces  âmes  subsistent;  que  Ton  y  trouve  des 
singes  que  Ton  prendroit  pour  des  Ethiopiens; 
qu'il  y  a  du  miel  et  un  peu  de  poisson  ;  qu'on 
y  voit  voler  de  toutes  parts  un  grand  aigle, 
sur  lequel  ils  débitent  beaucoup  de  fables  ri*- 
dicules,  et  si  digne  de  compassion ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  déplorer  l'aveuglement  de 
ces  pauvres  peuples. 

Le  P.  Cavallero  avoit  employé  tout  l'hiver  à 
cultiver  dans  la  peuplade  les  nouveaux  chré- 
tiens ,  et  à  instruire  les  catéchumènes  ;  le  re- 
tour de  la  belle  saison  Tavertissoit  de  conti- 
nuer ses  excursions  apostoliques  :  mais  les  be- 
soins de  ses  néophytes  le  retinrent  plus  de 
temps  qu'il  ne  croyoit.  Ce  ne  fut  qu'à  la  mi- 
octobre  qu'il  partit  avec  quelques  fervents 
néophytes,  qui  avant  leur  départ  s'étoient  for- 
tifiés de  la  divine  eucharistie ,  et  s'étoient  pré- 
parés à  répandre  leur  sang  pour  annoncer  Jé- 
sus-Christ aux  nations  infidèles.  Les  pluies  ne 
recommencèrent  pos  sitôt  qu'ils  l'appréhen- 
doient,  et  ils  eurent  beaucoup  à  souffrip  de  la 
soif  dans  leur  voyage,  surtout  pendant  deux 
jours,  où  ils  furent  obligés  d'abord  de  com- 
primer avec  leurs  mains  un  peu  de  terre  imbi- 
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bée  d'eau ,  pour  en  tirer  quelques  gouttes ,  et 
se  rafraicliir  la  bouche.  Mais  enfin ,  lorsqu'ils 
étoient  extrêmement  presses  de  la  soif,  ils 
trouvèrent  dans  le  creux  d'un  arbre  une  eau 
pure  et  claire,  et  en  assez  grande  quantité 
pour  se  désaltérer. 

Les  premiers  villages  où  il  entra  ^  le  com- 
blèrent dé  joie  :  il  trouva  les  peuples  constam- 
ment attachés  aux  vérités  chrétiennes  qu'il 
leur  avoit  préchées.  Après  avoir  demeuré  avec 
eux  quelques  jours,  il  poussa  plus  avant.  Il 
lui  fallut  mettre  un  jour  entier  à  grimper  une 
haute  montagne  toute  hérissée  de  rochers. 
Quand  il  fut  arrivé  au  sommet,  il  se  sentit 
fort  abattu,  san^  trouver  de  quoi  réparer  ses 
forces.  Un  Indien  de  sa  suite,  après  avoir 
cherché  de  tous  côtés,  lui  apporta  certaines 
herbes,  lesquelles,  à  ce  que  disent  les  gentils, 
font  les  délices  de  leurs  dieux.  On  eut  bien  de 
la  peine  à  les  cuire.  La  faim  devint  alors  le 
meilleur  assaisonnement ,  le  père  en  mangea, 
mais  il  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  en  disant 
qu'il  falloit  que  ces  dieux  eussent  terriblement 
faim  et  l'estomac  bien  chaud,  pour  prendre 
goût  à  un  mets  semblable. 

Après  être  descendu  de  la  montagne,  ses 
guides  se  trompèrent,  et  ne  prirent  Jpas  le 
droit  chemin  :  errant  à  l'aventure  dans  des 
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bois  épais,  il  fut  si  maltraité  des  branches 
d'arbres  souvent  entrelacées  ensemble,  des 
arbres  épineux,  des  herbes  piquantes,  des 
taons  et  des  moustiques  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  se  soutenir  sur  ses  pieds ,  et  que  ses  néo- 
phytes étoient  obligés  de  le  mettre  sur  son 
cheval,  et  de  l'en  descendre. 

Enfin ,  après  bien  des  incommodités  souf- 
fertes dans  ce  voyage,  il  approcha  du  village 
des  Sibacas.  C'est  le  lieu  dont  le  mapono 
avoit  juré  sa  perte  l'année  précédente,  ainsi 
que  je  l'ai  rapporté,  et  qui  peu  après  fut  en- 
levée avec  ses  complices  par  la  maladie  conta^ 
ieuse  dont  le  village  fut  affligé. 

Le  père  envoya  devant ,  un  fervent  chrétien 
nommé  Numani ,  afin  de  pressentir  la  dispo- 
ition  de  ces  peuples.  Il  les  trouva  persuadés 
ue  la  mort  du  mapono ,  causée  par  la  con- 
agion  assez  récente,  ètoit  une  punition  de 
eurs  dieux ,  d'où  ils  concluoient  que  le  mis- 
ionnaire  étoit  leur  grand  ami,  et  qu'il  falloit 
ien  le  recevoir.  Ainsi  ce  n'étoit  point  le  dé- 
ir  de  profiter   de   ses  instructions,  mais  la 
raînle  d'un  nouveau  désastre,  qui  les  portoit 
p  lui  faire  un  bon  accueîK  Le  père  étant  entré 
ans  le    village ,  tira  à   part   le  cacique ,   et 
omraença  par   détruire   le   préjugé  ridicule 
u'il  s'étoit  formé;  il  lui  découvrit  ensuite  le 
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motif  qui  lui  avoit  fait  supporter  tant  de  fa- 
tigues pour  le  venir  voir;  qu'il  étoit  touché  1 
de  leur  aveuglement,  et  de  la  vie  malheureuse 
qu'ils  menoient  sons  la  tyrannie  du  dëmon; 
qu'il  venoit  dissiper  leurs  ténèbres ,  et  les 
éclairer  des  lumières  de  la  foi ,  en  leur  faisant 
connoîtrc  le  vrai  dieu  pour  l'adorer,  et  sa 
sainte  loi  pour  l'observer,  et  se  procurer  pari 
là  un  véritable  bonheur  dans  cette  vie  et  daml 
l'autre.  \   ■ 

Tandis  que  ces  paroles  frappoientles  oreillesl 

de  ce  barbare,  Dieu  lui  faisoit  entendre  sal 

voix  au  fond  du  cœur  :  il  fut  touché  et  con-l 

vcrti.  L'exemple  de  son  mapono  contribua  il 

fortifier  ses  bons  désirs.  Ce  mapono  éloit  luI 

jeune  homme,  fils  de  celui  qui,  l'année précéj 

dente,  s'étoit  engagé  par  serment  de  boire  lel 

sang  du  missionnaire.  Un  jeune  chrétien  futi 

l'instrument  dont  Dieu  se  servit  pour  le  retiret| 

de  l'infidélité  :  et  d'ailleurs  l'éloigncment  où 

il  étoit  de  la  vérité ,  étoit  phis  l'effet  de  sonj 

ignorance,  que  de  la  dépravation  de  son  cœur] 

Il  ouvrit  les  yeux  à  la  lumière ,  et  il  devint  aus 

sitôt  apôtre  que  disciple  :  ce  jonr-là  méinei| 

gagna  à  Jésus-Christ  deux  des  principaux  do 

village.  Le  peuple  ne  tarda  pas  à  les  imiter] 

Il  s'assembla  le  jour  suivant  dans  la  grandef 

place ,  où  le  père  les  entretint  fort  lo«g-te™ 
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des  mystères  de  la  foi  qu'ils  dévoient  croire,  des 
coniroandements  de  la  loi  qu'ils  dévoient  prati- 
quer, afin  de  vivre  chrétiennement,  et  de  mériter 
Ipar  là  un  solide  contentement  en  cette  vie ,  et 
un  bonheur  éternel  en  Tautre.  On  planta  en- 
suite par  ses  ordres  un/  grande  croix,  et  au 
[pied  on  dressa  une  espèce  d'autel,  sur  lequel 
[furent  exposées  les  images  de  notre  Seigneur, 
le  la  sainte  Vierge  et  de  l'archange  saint  Mi- 
ûieL  Tout  ce  peuple  se  mît  a  genoux  ,  et  après 
me  inclination  profonde,  il  cria  à  haute  voix  : 
fésus-Christ  notre  Seigneur,  soyez  notre  père  : 
^ainte  Marie  notre   Dame ,  soyez  notre  mère. 
l'est  ce  que  ces  bons  Indiens  répétoient  sans 
;esse ,  et  ce  qui  répandoit  dans  le  cœur  du 
lissionnaire  une  joie  et  une  consolation  qu'il 
le  pouvoit  exprimer.  «  O  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu!  s'écrioit-il  de  son  coté,  que  je 
suis  bien  payé  de  mes  sueurs  et  de  mes  fa- 
tigues, en  voyant  ce  grand  peuple  vous  re« 
connoitre  pour  son  Créateur  et  son  Seigneur! 
Qu'il  vous  aime,   qu'il  vous   adore,  c*est 
toute  la  récompense  que  je  vous  demande 
en  ce  monde.  » 

La  foi  prit  de  si  fortes   racines   dans  le 
îur  de  ces  Indiens,  que  quelques-uns  d'eux, 
entr'autres  le  jeune  mapono  dont  je  viens 
le  parler,  souffrirent  pour  sa   défense  des 


ir: 


:■:  :»r 


ïl 


l36  LETTRES 

Texations  cruelles.  Le  démon,  oatré  de  se 

▼oir  chassé  d'un  lieu  où  depuis  tant  de  siècles 

ilétoit  le  maître,  suscita  un  de  ses  suppôts ,  qui 

ameuta  quelques  autres  Indiens ,  et  tous  ensem^ 

ble  ils  environnèrent  le  jeune   homme,  et  luij 

firent  lés  reproches  les  plus  amers.  «Vous,  lui 

»  dirent-ils ,  qui  étiez  le  ministre  de  nos  dieuiJ 

»  et  qu'un  si  bel  emploi  obligeoit  à  maintenir 

»  leur  culte,  vous  les  abandonnez  lâchement, | 

»  au  lieu  de  les  défendre  !  vous   écoutez  les 

ik  discours  d'un  imposteur  qui  tous  trompe, 

»  et  vous  devenez  l'instrument  de  ses  pcrni*j 

»  cieux  desseins  !  Reconnoissez  votre  faute,[ 

»  demandez-en  pardon  à  nos  dieux ,  réparez 

n  la  au  plutôt ,  représentez  au  cacique  ses  pro* 

»  messes  et  ses  engagements,  et  tous  deux  traJ 

»  Taillez  de  concert  à  rétablir  la  religion  del 

t  vos  pères,  qui  est  sur  le  penchant  de  sa| 

»  ruine  :  sans  quoi  nos  dieux  vont  tirer  unt 

x>  vengeance  si  éclatante ,  qu'elle  répandra  la| 

»  terreur  dans  tous  les  villages  d'alentour.  » 

Le  jeune  catéchumène ,  loin  d'être  effrayi| 
de  ces  menaces,  ne  fit  qu'en  rire;  et  à  l'iii 
stant  ces  barbares  se  jetèrent  sur  lui,  le  fou-l 
lèrent  aux  pieds,  l'accabl^ent  de  coups  ^  et  la 
maltraitèrent  de  telle  sorte ,  qUe  le  sang  lui  sor] 
toit  de  la  bouche  en  abondance.  Un  de  se 
amis,  touché  de  l'état  oi|  l'on  venoit  de  H 
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mettre,  s'approcha  de  lui ,  et  Texhorta  à  mar- 
quer du  moins  à  Textérleur  quelque  respect 
pour  les  dieux ,  et  à  dire  un  mot  pour  la  forme 
au  cacique.  Le  jeune  homme  lui  répondit  qu'il 
sacrifleroit  volontiers  le  reste  de  vie  qu'oii  lui 
laissoit,,pour  la  défense  de  la  sainte  loi  qu'il 
avoit  embrassée ,  et  pour  témoigner  son 
amour  à  Jésus-Christ ,  le  seul  Dieu  que  nous 
devons  adorer.  Sa  constance  confondit  ses 
persécuteurs,  et  Dieu,  pour  le  récompenser, 
le  rétablit  dans  sa  première  santé. 

Le  P.  Cavallero ,  après  avoir  baptisé  tout 
les  enfants  que  ces  nouveaux  catéchumènet 
|lui  présentèrent,  forma  le  dessein  d*aUer  chez 
[les  Quiriquicas.  Il  en  fit  part  au  cacique  du 
lieu,  nommé  Patoziy  et  le  pria  de  raccompa- 
gner avec  un  nombre  de  ses  vassaux ,  pour 
jlui  ouvrir  un  passage  au  travers  des  forêts  qui 
ie  trouvent  sur  la  route.  Le  cacique  ne  goûta 
las  d*abord  cette  proposition ,  à  cause  de  là 
laine  implacable  que  les  Indiens  qu*ii  alloit 
:hercher  portoient  à  ceux  'de  son  village.  Ce-, 
tendant  Tamour  qu'il  avoit  pour  le  raission- 
iaire ,  surmonta  ses  craintes  et  ses  répugnances, 
il  espéroit  même  de  conclure  avec  eux  une 
»aix  qui  pût  mettre  fin  pour  toujours  à  leurs 
iiyisions.  Le  père  avoit  outre  cela  quelques 
léophytes ,  à  la  tête  desquels  étoit  un  nommé 
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Jean  Quiara ,  que  la  bonté  de  son  naturel  et 
rinnocence  de  ses  mœurs  rendoient  aimable 
même  aux  infidèles.  Il  se  mit  donc  en  cbemin , 
et  il  eut  à  essuyer  sur  la  route  les  mêmes  fa- 
tigues qu'il  avoit  souffertes  dans  ses  antres 
voyages.  Lorsqu'il  fut  près  du  village ,  il  fit 
prendre  le  devant  à  deux  de  ses  néopbytes, 
pour  observer  ce  qui  s'y  passoit.  Ils  trouvè- 
rent que  toiit  y  étoit  en  mouvement.  Un  sup- 
pôt du  démon ,  informé  de  l'arrivée  du  père , 
répandoit  l'alarme  de  tous  c6tés,  criant  de 
toutes  ses  forces ,  que  les  dieux  ordonnoient 
de  prendre  les  armes  pour  les  défendre  de 
leur  ennemi  capital  qui  s*approchoit ,  unej 
grande  croix  à  la  main ,  pour  les  chasser  de  ce  | 
lien,  et  détruire  le  culte  qu'on  leur  rend; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre,  eti 
que  l'ils  ne  s'armoient  promptement  de  force 
et  de  courage,  pour ' confbndre  et  terrasser 
cet  ennemi,  les  dieux  qu'ils  avoient  toujoun| 
adorés^  tomberoient  dans  le  mépris,  et  la  re- 
ligion seroit  anéantie. 

Ce  discours  émut  tout  le  peuple  et  le  rem 
plit  de  fureur;  mais  il  fit  une  impression  toute  1 
contraire  sur  l'esprit  du  mapono.  Il  faut ,  se 
âisôit-il  à  lui-même,  que  nos  dieux  soient 
bien  foibles,  puisqu'un  seul  homme  les  fait 
trembler.  «Si  cet  étranger^   s'écria-t-il ,  csl| 
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M  l'ennemi  de  nos  dieux,  que  n'usent-ib  de 
»  leur  puissance  pour  l'écraser,  ou  du  moins 
»  pour  le  chasser  bien  loin  de  nos  terres,  et 
»  lui  ôter  toute  envie  d*y  revenir  ?  Pourquoi 
»  empruntent-ils  notre  secours  pour  leur  dé- 
»  fense?  Ne  peuvent-ils  pas  se  défendre  eux- 
»  mêmes?  Ou  ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  veulent 
«Jparoitre ,  ou  ils  veulent  paroitrc  ce  qu'ils  ne 
»  sont  pas.» 

Une  réflexion  si  raisonnable  devoit  ouvrir 
les  yeux  au  cacique  et  aux  principaux  du  vil- 
lage ;  mais  ils  n'y  firent  pas  même  attentio^i , 
et  ils  ne  songèrent  qu'à  se  tenir  bien  armés ,  et 
à  attendre  de  pied  ferine  cet  ennemi  irrécon- 
ciliable des  dieux.  Le  pière  parut  enfin  accom- 
pagné de  peu  de  néophytes;  car  toute  sa 
suite  étoit  demeurée  derrière.  Il  s'éleva  .tout- 
à- coup  uxf.  bruit  confus  de  voix  tuipultueuses , 
et  les  Indiens  s'avancèrent  bien  arm^s  ;  à  me- 
sure qu'ils  s'approchoient  du  père,  ils  for- 
moient  deux  ailes  pour  l'envelopper.  Alors  la 
pensée  vint  à  un  des  néophytes  d'élever  bien 
haut  l'image  de  la  sainte  Vierge ,  afin  que  tous 
l'aperçussent  :  il  étoit  prévenu  d'une  secrète  con- 
fiance ,  qu'elle  les  protégeroit  dans  un  danger  si 
pressant.  £n  effet,  ces  barbares  se  mettant  en 
devoir  de  décoche r  leurs  flèches  contre  le 
missionnaire ,  leurs  bras  devinrent  si  foibles  ^ 
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qu*ils  ne  purent  pas  même  les  mouvoir,  ce 
qui  les  effraya  tellement,  qu'ils  s'enfuirent 
avec  précipitation  dans  la  forêt ,  sans  qu'au* 
cun  d'eux  osât  en  sortir.  Il  ne  resta  dans  le 
village  qu'un  seul  de  ces  Indiens  nommé  Sone^ 
ma,  qui  fut  d'un  grand  ^secours  dans  la  suite 
pour  leur  conversion. 

Le  jour  suivant ,  le  missionnaire  se  trouvant 
comme  le  maître  dans  le  village ,  dont  tous 
les  habitants  avoient  disparu,  ne  put  voir 
d*un  œil  tranquille  les  deux  temples  consacrés 
au  démon  :  il  [en  renversa  les  tabernacles,  et 
mit  en  pièces  les  statues;  il  en  retira  les  orne- 
ments, et  tout  ce  qui  servoit  à  un  culte  si  abo- 
minable ;  et  après  avoir  allumé  un  grand  feu , 
il  y  jeta  tous  ces  symboles  de  l'idolâtrie.  Le 
cacique  Patozi ,  qui  ne  voyoit  nul  jour  à  enta- 
mer des  propositions  de  paix  avec  ces  Indiens 
fugitifs ,  prit  le  parti  de  se  retirer  avec  ses  vas- 
saux,  et  conjura  le  missionnaire  de  venir  avec 
lui ,  et  de  mettre  ses  jours  en  sûreté.  «Partez, 
»  à  la  bonne  heure,  lui  répondit  le  père  ;  mais 
»  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  je  n'aie  annonce 
»  Jésus-Christ  à  ce  pauvre  peuple ,  dussé-je  y 
»  perdre  la  vie.»  Ses  néophytes  tinrent  le  même 
langage. 

Après  le  départ  de  Patozi,  le  père  prit  son 
bréviaire,  et  tandis  qu'il  récitoit  son  office,  il 
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aperçut  tout  à  coup  à  ses  côtés  un  Indien  de 
haute  taille  et  d'un  air  sérieux.  Ce  barbare 
voyant  le  livre  entre  les  mains  du  père ,  s*inia« 
ginn  qu'il  contenoit  le  charme  qui  avoit  ren- 
du leurs  bras  immobiles.  Il  fit  des  efforts  pour 
le  lui  arracher  des  mains.  Le  père,  qui  recon- 
nut que  c'étoit  le  cacique  du  lieu,  tâcha  de  le 
détromper  de  son  erreur.  Il  l'entretint  d'abord 
des  artifices  du  démon,  qui  abusoit  de  leur 
crédulité  pour  les  perdre  ;  il  lui  parla  ensuite 
du  vrai  Dieu ,  à  qui  nous  sommes  redevables 
de  notre  être»  et  qui  mérite  seul  nos  adora- 
tions; de  sa  loi  toute  sainte,  à  l'observation 
de  laquelle  est  attaché  notre  bonheur.  Le  ca- 
cique l'écouta  sans  dire  un  seul  mot,  puis 
levant  les  épaules,  il  se  retira  à  sa  maison  ,^  où 
il  prit  une  grosse  poignée  de  flèches  qu'il 
porta  dans  la  forêt. 

Il  tint  la  n  uit  suivante  un  grand  conseil  de  tous 
les  prîncipauxdu  village,  où  se  trouva  l'Indien 
Sonema.  Ils  furent  long-temps  dans  l'irrésolu- 
tion sur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre.  Ce 
qui  leur  étoit  déjà  arrivé ,  leur  faisoit  crain- 
dre que  de  nouveaux  efforts  pour  perdre  le 
missionnaire  ne  fussent  inutiles.  Sonema  parla 
alors  ;  et  après  avoir  fait  les  plus  grands 
éloges  de  la  bonté  et  de  la  douceur  de  l'homme 
apostolique,  il  lui  parla  avec  tant  d'admira* 
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tion  des  instructions  qu'il  leur  avoit  faites  de 
la  loi  du  vrai  Dieu^  que  tous  unanimement 
se  déterminèrent  à  retourner  au  village,  et  à 
se  mettre  entre  ses  mains.  Ils  sortirent  donc 
de  leurs  bois  y  et  entrant  dans  le  village,  ils 
allèrent  droit  à  la  cabane  où  étoit  le  mission- 
naire, qui  les  reçut  avec  toutes  sortes  de  ca- 
resses et  d*amitiés.  Il  semble  que  Notre-Sei- 
gneur  eût  mis  dans  son  air  et  dans  ses  ma- 
nières je  ne  sais  quoi  de  plus  qu*humain, 
qui  attiroit  la  confiance  et  le  respect  de  ces 
peuples.  Ils  se  jetèrent  à  ses  pieds  ;  ils  lui  de- 
mandèrent pardon  ,  et  aucun  d'eux  n'osoit  le 
quitter  sans  sa  permission.  Le  mapono  vint  le 
dernier,  se  tenant  en  sa  présence  dans  une 
posture  modeste.  Le  père  le  reçut  à  bras  ou- 
verts ,  et  le  fit  asseoir  auprès  de  lui  :  il  lui 
exposa  les  vérités  de  la  religion  ;  il  lui  fit  sen- 
tir que,  sans  la  connoissance  du  vrai  Dieu  et 
sans  la  foi  en  Jésus-Christ ,  il  étoit  impossible 
de  se  sauver.  Enfin  il  lui  témoigna  qu'il  étoit 
pénétré  d'une  vive  douleur,  mêlée  d'indigna- 
tion, de  les  voir  tyrannisés  par  les  Tinimaacas, 
cette  trinité  diabolique  qui  ne  cherchoit  que 
leur  perte. 

Toutlepeuple  étoit  attentif,  et  ne  savoit  quel 
seroit  le  fruit  de  cet  entretien.  Les  uns  croy oient 
que  le  mapono  ne  manqueroit  pas  de  s'ii^riter 
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et  d'user  de  violence  pour  défendre  avec  éclat 
la  divinité  des  démons  ;  d'autres  s'attendoient 
à  un  succès  plus  favorable ,  et  ils  ne  se  trom- 
pèrent point.  Ce  mapono  avoît  de  l'esprit 
et  un  beau  naturel,  et  Dieu  agissoit  dans 
son  cœur  par  la  force  de  sa  grâce.  Il  se  jeta 
aux  pieds  du  père,  et  le  pria  de  l'admettre  au 
rang  des  Chrétiens  ;  et  pour  preuve  de  la  sin- 
cérité de  ses  désirs,  il  se  leva  aussitôt;  et 
adressant  la  parole  à  tous  ces  Indiens  qui  l'en- 
vironnoient,  il  confessa  lyiutement  qu'il  avoit 
été  trompé,  et  qu'il  avoit  trompé  les  autres; 
qu'il  rétractoit  tout  ce  qu'il  avoit  appris  et  ce 
(|u'il  leur  avoit  enseigné  ;  qu'il  n'y  a  de  vrai 
Dieu  que  Jésus-Christ  ;  que  sa  loi  est  la  seule 
qui  conduit  au  salut  éternel;  que  pour  répa- 
rer son  infidélité  passée ,  non  seulement  il  les 
exhortoit  à  embrasser  cette  sainte  loi,  mais 
qu'il  alioit  la  faire  connoitre  aux  Indiens  Ju- 
rucares ,  Cozicas  et  Quimiticas ,  afin  qu'ils  la 
suivissent  à  son  exemple.  Ce  fut  là  un  sujet  de 
joie  bien  sensible  pour  le  missionnaire  et  ses 
zélés  néophytes ,  qui  ne  cessoient  d'embrasser 
le  nouveau  catéchumène  et  de  montrer  leur 
affection  au  grand  peuple  qui  s'empressoit 
d'entrer  dans  le  bercail  de  Jésus-Christ. 

Le  père  ayant  fait  faire  une  grande  croix  , 
on  la  porta  en  procession  jusqu'au  milieu  de 
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la  place  où  elle  dévoit  être  plantée ,  tandis  que 
les  néopliytes  chantoient  les  litanies  à  deux 
chœurs  de  musique.  Ces  barbares ,  qui  n'a- 
voient  jamais  entendu  une  pareille  harmonie, 
se  croyoient  transportés  dans  le  ciel^  et  ne 
pouvoient  se  lasser  de  l'entendre.  Il  se  mit  en- 
suite à  liaptisei*  les  enfants.  «  On  m'en  pré- 
»  senta  une  si  prodigieuse  multitude ,  dit-il  dans 
»  une  de  ses  lettres ,  qjue  toute  la  journée  se 
»  passa  à  leur  administrer  le  baptême,  et  que 
»  les  bras  me  tomboient  de  lassitude  :  poiirrois- 
»  je  exprimer  l'abonBance  des  consolations  in- 
»  térieures  que  je  goùtois,  voyant  tant  déjeunes 
»  Indiens  régéujérés  dans  les  eaux  du  baptême, 
»  et  leurs  parens  »  qui  étoient  peu  auparavant  si 
»  entêtés  de  ridolâtrie,  devenus  defervens  ca- 
»  téchumènes  !  La  saison  des  pluies,  qui  étoit 
>vdéjà  commencée,  ne  me  permit  pas  de  de- 
»  meurer  plus  long-temps  parmi  eux  :  il  JPallut 
»  partir  pour  retourner  dans  ma  peuplade.  Ces 
»  bons  Indiens  ne  pouvoient  se  consoler  de 
»  mon  départ.  Ils  m'environnolent  en  sanglot-* 
»  tant  :  Mon  père ,  me  dîsoient-ils ,  faut-il  que 
»  vous  nous  abandonniez  sitôt?  Ne  nous  ou- 
»  bïierez-vous  pas?  Quand  viendrez-vous  nous 
»  revoit'i^  Que  ce  soit  au  plus  tôt,  nous  vous 
»  en  conjurons.  Puis  s'adressant  à  mes  néo- 
»phytes,  ils  les  prioient  avec  larmes  de  m'a- 
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»  mener  incessamment  dans  leur  village.  Ils 
»  tinrent  toujours  le  même  discours  pendant 
»  un  long  espace  de  chemin  qu'ils  m'accompa« 
»  gnèrent.  Enfin ,  quand  il  fallut  se  séparer,  ils 
»  m'offrirent  plusieurs  enfants  pour  me  servir 
»à  l'église  :  j'en  choisis    trois   qui  me   sui- 
»  virent,  et  que  je  gardai  dans  la  peuplade.  » 
Le  dessein  du  père  Cavallero  étoit  de  par- 
courir toutes  les  terres  de  l.i  nation  des  Ma- 
nacicas,   afin   d'en   déraciner  l'idolâtrie,   d'y 
planter  la  foi ,  et  de  disposer  ces  peuples  nom- 
breux à  se  réunir  dans  des  peuplades  pour  y 
être  instruits,   et  y  être  admis  au    baptême. 
Aussitôt  qut       s  âson  le  permit,  il  fit  choix 
d^un  nombre  cie    fervents    néophytes,    prêts 
comme  lui  à  répandre  leur  sang  pour  la  con- 
version de  ces  infidèles ,   et  il  partit  avec  eux 
le  4  août    1707.   Il  arriva  le   jour   de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  sur  les  bords 
de  la  rivière  de  Zununaca.  Le  cacique  des  Zi^ 
bacas,  nommé  Petumaniy  vint  au-devant  de 
lui  à  la  tête  d'un  nombre  de  ses  vassaux,  avec 
nne  provision  abondante  de  poissons  pour  le 
régaler.  Étant  pressé  de  se  rendre  au  village, 
il  laissa  plusieurs  de  ses  gens  pour  accompagner 
le  père,  lui  aplanir  le  chemin  et  lui  fournir 
tout  ce  qui  seroit  nécessaire  pour  sa  subsis- 
tance ) 


XY. 


5 


Mi  ''^^> 


m 


t46  LETTRES 

Quand  le  père  arriva  au  village ,  le  cacique 
vint  le  eompliménter  et  le  conduire  à  la  grande 
place^  où  tous  les  Indiens,  hommes,  femmes 
et  enfants  s'étoient  assemblés  pour  le  recevoir. 
Dès  qu*il  parut,  ce  ne  furent  qu'acclamations  et 
qiie  cris  de  joie  :  tous  rcnvironncrent,et  chacun 
s*empr6ssa  de  lui  baiser  la  main  et  de  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  Il  songea  d'abord  à 
pacifier  les  troubles  qui  s*étoient  élevés  depuis 
son  départ ,  entre  eux  et  les  Ziritucas ,  et  qui 
auroient  été  la  source  d'une  guerre  cruelle. 
Il  fit  appeler  ces  Indiens ,  qui  ne  firent  nulle 
difficulté ,  sur  sa  parole,  de  se  rendre  dans  un 
village  qii*ils  regardoient  comme  ennemi.  Après 
aVoir  écouté  leurs   plaintes  réciproques  ,   et 
réglé  leurs  différends  à  Tamiable,  il  leur  fit 
jurer  uiœ  amitié  constante ,  et  la  paix  fut  par^ 
fflîlém«nt  rétablie. 

lié  jour  suivant,  tous  les  Indiens  des  deux 
villages  s'assemblèrent  dans  la  place  publique, 
et  lé  missionnaire  leiir  renouvela  les  înstruc-  j 
fions  qu'il  leur  avoit  faites  Tannée  précédente^ 
où  il  leur  inspiroit  de  l'horreur  pour  leurs  j 
dusses  divinités,  et  leur  expliquoit  la  doc-{ 
trinç  chrétienne  :  et  afin  qu'elle  se  gravât  bien  j 
avant  dans  leur  mémoire,   il  en  avoit  réduit 
tous  les  articles  en  des  espèces  de  cantiques, 
qu'il  avoit  composés  en  leur  langue.  Il  les  fai- 
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soit  chanter  par  ses  néophytes  ;  mais  ces  In« 
diens  ne  leur  donuoient  aucun  repos ,  en  les, 
leur  faisant  répéter  sans  cesse  afin  de  les  ap- 
prendre par  cœur,  et  de  les  chanter  tous  les 
jours  pour  en  conserver  le  souvenir. 

Une  faveur  singulière  accordée  par  la  sain€6 

Vierge  à  un  de  ces  catéchumènes ,  contribua 

beaucoup  à  les  maintenir  dans  leur  attache^ 

Iment  à   la  foi.    Le  cacique  avoit  un  neveu 

nommé  Zumacaze,  Une  fièvre  maligne  le  dé« 

Toroit  depuis  plus  d'un  mois,  et  Tavoit  réduit 

à  l'extrémité.  Il  se  scntoit  mourir,  et  sa  don-' 

leur  étoit  de  n'avoir  pas  reçu  le  baptême.  Il 

avoit  entendu  parler  du  pouvoir  de  la  sainte^ 

Vierge  auprès  de  Dieu  et  de  sa  bonté  pour  les^ 

[hommes,  La  pensée  lui  vint  de  l'invoquer^  et 

Ide  mettre  ea.  elle  toute  sa  confiance.   «  Vierge 

I» sainte,  s'écria-t-il  en  présence   d'un  gl^and 

nombre  d'Indiens,  je  crois  que  vous  êtes  la 

(«mère  de  Dieu;  je  crois  en  Jésus-Christ  votre 

cher  Fils  ;  voudriez-vous  m'abandonner  dans 

I»  le  triste  état  où  je  me  trouve ,  et  seroit-ce> 

inutilement  que  j^aurois  espéré  en  vous?  Ne 

permettez  pas   que  je  meure  infidèle  ;  délî^ 

'  vrez-raoi  de  cette  fièvre  jusqu'à  ce  que  je 

I»  puisse  recevoir  le  saint  baptême,  et  aller  vous 

I»  voir  et  vous  aimer  dans  le  ciel.  » 

A  peine  eiit-il  achevé  sa  prière,  qu'il  se 


1 1 


i\ 


^ 


I, 


i.'l    il 


I 


:t  ! 


; 


!K 


i4S  LF.tTRFS 

sentit  exaucé  :  ses  forces  rerinrenttout-à-coup, 
et  sa  santé  fut  entièrement  rétablie.  Une  gué- 
rison  si  prompte,  accordée  à  la  prière  du  ca- 
téchumène, enflamma  de  plus  en  plus  dans 
les  cœurs  de  ces  peuples  le  désir  qu'ils  avoient 
d*étre  chrétiens.  Dieu  touché  de  la  confiance 
qu'ils  avoient  en  ses  miséricordes ,  continua 
de  répandre  sur  eux  ses  bénédictions  :  ils  ame- 
nèrent au  missionnaire  tous  leurs  malades ,  en 
le  suppliant  d'intercéder  pour  eux  auprès  d'un 
Dieu  si  puissent  dont  il  étoit  le  ministre.  Le 
père  se  sentit  inspiré  de  condescendre  à  leurs 
désirs  :  il  demandoit  à  chaque  malade  s'il 
croyoit  en  Jésus-Christ,  et  s'il  rouloit  rece- 
voir le  baptême.  Le  malade  ayant  répondu 
qu'oui,  il  lisoit  sur  lui  l'évangile  de  la  messe, 
que  rÉglise  a  prescrite  pour  les  infirmes; 
et  il  flnissoit  par  ces  paroles  :  Qu*it  vous  soit  fait 
selon  que  vous  avez  cru,  £t  aussitôt  le  ma- 
lade étoit  guéri.  Dieu  voulant  sans  doute  ré- 
compenser leurs  saints  désirs,  et  les  confirmer 
dans  la  foi  qu'ils  étoient  résolus  d'embrasser. 
Il  finit  sa  mission  par  baptiser  les  enfants  qui 
étoient  nés  pendant  son  ahsi-ince'  :  le  cacique 
et  les  principaux  du  village  prièrent  de  se 
transporter  chez  les  Jurucan  »,  qui  désoloient 
tous  les  villages  d'alentour ,  ei  '  pillant  les  biens 
de  leurs  habitants,  et  les  tui  nt  sans  loLs^i- 
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corde.  Plus  ce  peuple  éroit  féroce  et  barbare, 

plus  le  missionnaire  eut  d*empresseinenl  à  lui 

annoncer  les  véritôs  de    la  foi.   Après  avoir 

marche  quatre  jours,  il  se  trouva  à  rentrée  de 

leur  village  dont  il  croyoit  encore  être  bieo 

éloigné.  Voyant  le  péril  de  si  près,  il  avertit 

ses  néophytes  de  faire  un  acte  de  contrition , 

et  il  leur  donna  une  absolution  générale.  Un 

gentil  qui  les  considéroit   fut  touché,  et  se 

jetant  aux  pieds  du  père,  il  lui  protesta  qu'il 

vouloit  vivre  et  mourir  chrétien. 

L'arrivée  du  père  avoit  été  connue  du  ma- 
pono  dès  la  veille,  et  craignant,  selon  les  ap» 
parences,  qu'il  ne  dévoilât  ses  supercheries, 
il  avoit  déjà  commandé,  de  la  part  des  dieux, 
tous  ces  Indiens  d'aller  se  cacher  dans  les 
ois.  Quand  le  père  entra  dans  le  village,  il 
n  restoit   encore  quelques-uns   qui   prirent 
ussitôt  la  fuite ,  à  la  réserve  d'un  jeune  hom- 
e  d'une  figure  et  d'une  physionomie  assez 
liraable.  Le  père  s'approcha  de  lui  avec  toute 
orte  de  témoignage  d'amitié  :  il  lui  fit  des 
résens  de  quelques  bagatelles  d'Europe,  dont 
anls  qui  H    barbares  sont  très-curieux ,  et  il  le  renvoya 
cacique  ^^^  content  vers  ses  compatriotes  qui  avoient 
ris  la  fuite.  Dieu  inspira  à  ce  jeune  homme 
nt  d'affection  pour  le  missionnaire ,  et  donna 
t  de  force  à  ses  paroles ,  qu'il  changea  en 
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un  instant  le  cœur  de  ses  compatriotes.  Peu 
à  peu  il  les  rnmena  au  village,  et  les  condui- 
sit au  missionnaire.  Ces  barbares,  en  l'envi- 
sageant, ne  pouvoient  revenir  de  leur  surprise. 
Us  s*iraaginoient  que  c'étoit  un  homme  mon- 
strueux et  qui  devoit  être  bien  terrible ,  puis- 
qu'il avoit  jeté  l'épouvante  parmi  leurs  dieux, 
tt  qu'il  les  avoit  mis  en  fuite.  Mais  étant  té- 
moins de  sa  douceur  et  de  son  affabilité,  ils  1 
conclurent  que  leurs  divinités  étoient  bien 
foibles ,  puisqu'elles  appréhendoient  un  homme 
de  ce  caractère.  Ces  réflexions  bannirent  de 
leurs  cœurs  toute  crainte,  et  y  firent  nattre  un 
respect  et  une  véritable  affection  pour  l'hommej 
apostolique. 

Le  lendemain  tout  le  peuple  s'assembla  dansl 
la  place,  au  pied  dune  croix  que  le  père  y  ayoit| 
déjà  plantée.  Il  commença  ses  instructions  si 
la  rdigion.  Il  leur  fit  d'abord  l'histoire  delij 
création  dii  monde,  de  la  chute  des  ange 
prévaricateurs,  et  punis  de  supplices  éternel] 
pour  leur  révolte;  illeur  demanda  si  ces  est 
prits  rebelles  et  condamnés  à  l'enfer  mérij 
toient  leurs  hommages  ;  il  leur  exposa  1^ 
ruses  et  les  artifices  de  leurs  prêtres  pour 
entretenir  dans  le  culte  de  ces  infâmes  divinité^ 

II  leur  expliqua  ensuite  les  mystères  delà  foi( 

fes  articles  de  la  loi  chréti<^nne ,  dont  Tobsej 
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vation  est  suivie  d'une  éternelle  récompense. 
On  récontoit  avec  la  plus  grande  atrenliun. 
Le  mapono  qui  avoit  vieilli  dans  l'infidélité  i 
se  pouvant  s'empérher  d'ouvrir  les  yeux  k  la 
lumière ,  avoua  publiquement  que  jusqu'ici  il 
les  avoit  trompés,  pour  se  procurer  de  la  con' 
sidération  et  uk      ibsisfance  honnête.  ^ 

Le  père  ayant  continué  pendant  quelques 
jours  Texplication  de  la  doctrine  chrétienne , 
et  voyant  l'impression  qu'elle  faisoit  sur  cesesr 
prits  barbares,  songea  à  couper  jusqu'à  la  racine 
de  l'idolâtrie,  en  leur  ôtant  tout  ce  qui  pouvoit 
être  une  occasion  de  rechute.  Il  se  fit  apporter 
dans  la  place  les  tabernacles  de  leurs  idoles, 
et  tout  ce  qui  servoit  à  leur  culte ,  et  après  les 
avoir  foulés  aux  pieds ,  il  les  brûla  en  leur 
présence.  Apres  quoi  il  les  exhorta  fortenieni 
à  mettre  bas  les  armes  et  à  finir  toute  hostilité 
avec  les  peuples  voisins.  Le  cacique  et  les 
principaux  du  village  lui  promirent  d'aller 
eux-mêmes  leur  offrir  la  paix  et  terminer 
toutes  leurs  querelles.  Mais  ce  cacique  lui 
représenta  qu'étant  fort  vieux  ei  n'ayant  que 
peu  de  temps  à  vivre,  il  avoit  un  extrême  désir 
de  recevoir  le  baptême.  Comme  on  s'est  fait  un© 
loi  de  ne  baptiser  les  adultes  que  quand  ils 
vivent  dans  les  peuplades^  le  père  ne  put  lui 
accorder  cette  grâce  ;  mais  il  le  consola  par 
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la  promesse  qu'il  lui  fit ,  que  bientôt  ou  lui- 
même  .  ou  quelqu*un  de  ses  compagnons,  vien- 
droient  le  mettre  dans  la  voie  du  salut.  Du  reste, 
il  n*eut  garde  de  lui  refuser  une  |petite  croix 
qu'il  lui  demanda  pour  gage  de  sa  parole, 
afin  de  la  porter  pendue  au  cou ,  et  qu'elle 
fût  sa  défense  contre  les  «nttaques  du  démon  , 
en  lui  ajoutant  qu'elle  serviroit  de  modèle  à 
celles  qu'il  feroit  faire  à  ses  vassaux  pour  se 
garantir  pareillement  des  piëges  de  ^'esprit 
infernal.  ■  .    .      \ 

Après  avoir  baptisé  les  enfans  qu'on  lui 
présenta  en  grand  nombre ,  il  tourna  ses  pas 
vers  le  village  des  Quiriquicas,  qui  après  avoir 
tenté  inutilement  l'année  précédente  de  le  faire 
mourir,  avoient  fait  paroitre  ensuite  tant  d*ar« 
deur  pour  embrasser  la  foi.  Ces  Indiens  vin- 
rent en  grand  nombre  au  devant  de  lui,  et 
lui  firent  un  bon  accueil ,  mais  qui  n'étoit  pas 
accompagné  de  certains  témoignages  d'affec- 
tion particuliers  à  ces  peuples ,  et  auxquels  il 
s*attendoit.  Le  missionnaire  eut  bientôt  décou- 
vert la  cause  de  leur  froideur.  Une  maladie 
contagieuse  ravageoit  leur  village,  et  ilss'étoient 
persuadés  que  lui  seul  en  étoit  l'auteur;  et  que 
pour  les  punir  de  l'attentat  qu'ils  avoient 
formé  contre  sa  vie,  il  faisoit  venir  d'ailleurs 
la  peste,  et  la  répandoit  dans  l'air  qu'ils 
respiroient. 
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Le  missionnaire  songea  d*abord  à  leur  6ter 
de  Tesprit  une  idée  si  ridicule.  «  Je  ne  suis  , 
»  leur  dit-il  y  qu'une  foible  créature,  sans  force 
»  et  sans  pouvoir.  Ce  fléau  qui  vous  afflige, 
»  vous  est  envoyé  de  Dieu ,  Créateur  et  Sau- 
»  veur,  maître  de  toutes  choses  :  c'est  sa  jus« 
u  tice  que  vous  devez  fléchir  et  ses  miséricor- 
»  des   qu'il  vous    faut  implorer.  »  Il  parloit 
encore  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  le  cacique, 
nommé  Sanucare ,  étoit  sur  le  point  d'expi- 
rer :  il  courut  aussitôt  à  son  secours,  et  il  le 
trouva  tombé  dans  un  délire  frénétique ,  sans 
qu'aucun  remède  pût  le  soulager.  A  cette  vue 
il  se  prosterna  à  terre ,  et ,  fondant  en  larmes , 
il  demanda  à  Dieu ,  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  que  cette  ame  rachetée  de  son  sang, 
pût  recevoir  le  baptême.  Au  moment  le  délire 
cessa ,  et  la  raison  revint  au  malade.  Le  père 
en  profita  pour  l'instruire  de  nos  divins  mys- 
tères ,  lui  suggérer    des   actes  de  contrition , 
d'amour  de  Dieu  et  de  confiance  en  sa  misé- 
ricorde ,   et  lui  conférer  le  baptême ,  après 
quoi  le  malade  rendit  son  ame  à  son  Créateur. 
Le  lendemain,  le  père  ordonna   une   pro- 
icession  générale ,   où  il  fit  porter  l'image  de 
la  sainte  Vierge  dont  il  imploroit  l'assistance 
|en  faveur  de  ce  peuple  encore  nouveau  dans 
|la  foi.  71  visita  les  cabanes  de  ceux  qui  étoient 
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attaqués  de  la  peste.  Faisant  mettre  les  assis- 
tants à  genoux,  il  récitoit  tout  haut  la  saluta- 
tion angélique;  puis  il  demandoit  au  malade 
S'il  croyoit  en  Jésus-Christ ,  et  s'il  mettoit  sa 
oonfiance  en  la  protection  de  sa  sainte  Mère: 
aussitôt  qu'il  avoit  répondu  conformément  à  8a 
demande,  il  lui  applîquoit  l'image  de  la  sainte 
Vierge.  Elle  ne  fut  pas  invoquée  en  vain;  la 
peste  cessa  en  peu  de  jours,  et  tous  les  malades  { 
recouvrèrent  la  santé. 

L^hiver  qui  approchoit  pressoit  le  père  del 
parcourir  d*autrps  villages.  A  peine  s'étoit-il| 
mis  en  chemin  pour  se  rendre  chez  les  Guzo- 
cas,  qu'un  cacique  d'un  village  voisin  ,   suivil 
d'un  grand  nombre  de  ses  vassaux ,  rabordul 
«0  lui  faisant  des  plaintes  amères  de  ce  qn'il| 
ne  venoit  pas  chez  lui  ;  et  pour  l'y  engager, 
il  n'y  a  point  d'artifices,  de  prières  et  de  mo- 
tifs auxquels  il  n'eut  recours.  Le  père  ayant! 
tâché  de  le  contenter  par  les  raisons  qu'il  luil 
apporta,  l'itivita  à  le  suivre. 

iiorsqu^il  fut  entré  dans  le  village  des  Cozol 
eas,  et  qu*il  se  montra  dans  une  grande  plaeel 
où  ces  barlmres  étoient  assemblés ,  il  fut  ac-^ 
cueilli  d'eux  par  une  quantité  prodigieuse  m 
flèches,  qu'ils  lui  décochèrent  de  toutes  paris 
c'est  une  merveille  qu'il  n'ait  pas  perdu  la  vie, 
Mais  les  flèches,  quoique  décochées  avec  ij 
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pl^ft  grpnd  efjfort,  venoiiçnt  tQrfibfBf  4  se«pi9^^ 
comme  si  elle^  eussent  élé  vepaussées  pi|f  iii^f 
main  inyisible;  i)  u'ye4t  qi^e  fle^x  i^io  fpt  u^^ 
phyte^  qui  e^i  furent  percés ,  |'^^  ^\\  hra^  fl 
l'autre  au  bfis-yentre.  ^'(nUépidité  4h  mi9r 
sionn^ire,  qqj,  loifi  de  r^c|i)/çr,  ayanço^i  |qi|, 
jours,  les  frappa,  çt  suspef|4U  teuj^  fMceur} 
PendaiU  cet  intervalle,  il  s'^pproclifi  (^  ipa- 
pono ,  et  l'abordant  av$iç  un  air  ^ffal^lç  :  ^  ^ 
»  voyez-vous  pas,  lui  dit- il,  que  tout  TO^  e( 
»  forts  pouv  me  nui|:e  sont  ir^utiles,  à  moii^^ 
» -que  Dieu  ne  le  permette  ?  0$ez-yQuai  ^wi^ 
»  que  les  démons ,  dont  vous  avcf  ^^\t,  l*Ql^jelt 
»  de  votre  culte,  sont  les  seigueuri^  du  Çifj  ^ 
»  les  maîtres  de  la  terre ,  eux  qui  ne  SQUt  qujp 
»  de  viles  et  méprisables  créatures,  condamn^e| 
»  au  feu  éternel  par  la  divine  justice  ?  f^eçoi^r 
»  noissez  votre  aveuglement,  adpre:^,  le  pi^^  qt^j 
»  les  punit,  qui  seul  mérite  vos  adoratipns.  çt 
»  qui  vous  punira  comn^e  eux  ^  si  vous  fef^e^ 
1)  les  yeux  à  la  lumière  qui  vient  vqu$  éclififer.» 
Le  mapono,  qui,  dans  sa  fureur,,  ^voit  d4r 
péché  un  exprès  au  cacique  des  Subare';;>,j^ 
nommé  Abetzçiicoy  pour  venir  avec  ses  so.)da^^ 
l'aider  à  exterminer  l'ennemi  capital  des  di<^p^ 
se  trouva  Xo\iX  à  coup  changé ,  et  r^'^toft  pli^s 
le  même  homme.  Il  con^l^la  1^  père  d'afnjt^és, 
il  le  logea  chez  lui,  ^t  le  régala  à:t}iÇi\}X  of|  ^u'il 
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y  avoit  de  meilleur  dans  le  pays.  Abetzaico 
arriva  en  snéme  temps  sans  armes ,  et  suivi 
simplement  de  deux  vassaux;  et,  comme  il 
étoit  prévenu  d'estime  et  d'amitié  pour  l'homme 
apostolique  y  il  reprocha  d'abord  au  mapono 
ses  excès ,  et  le  confirma  dans  les  sentiments 
bien  différents  où  il  le  trouva. 

Cependant  on  vint  avertir  le  père  que  ses 
deux  néophytes  blessés  étoicnt  sur  le  point  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Il  alla  aussitôt  les 
joindre.  «  Pourrois-je  exprimer  (  dît -il  dans 
»  une  de  ses  lettres  )  combien  mon  '  cœur 
»  fut  touché  et  attendri ,  quand  je  vis  ces 
»  deux  néophytes  étendus  sur  la  terre  toute 
»  rouge  de  leur  sang,  en  proie  aux  moustiques^ 
»  et  n'ayant  que  quelques  feuilles  d'arbres 
w  pour  couvrir  leurs  plaies!  Mais  quelle  fut 
»  mon  admiration  quand  je  fus  témoin  de  leur 
»  patience ,  des  tendres  entretiens  qu'ils  avoient 
avec  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge,  et  de 
la  joie  qu'ils  faisbient  paroitre  de  verser  leur 
1»  sang  pour  procurer  le  salut  à  ces  barbares  ! 
»  L'un  d'eux  n'avoit  reçu  le  baptême  que 
»  depuis  quelques  mois;  la  flèche  lui  avoit  per- 
»  ce  le  bras  de  part  en  part,  et  ses  nerfs  blessés 
»  lui  causbient  de  fréquentes  pâmoisons.  Poiu* 
»  l'autre,  les  intestins  lui  sortoient  du  bas- 
»  ventre  y  et  on  eut  bien  de  la  peine  à  les  re- 
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mettre  dans  leur  état  naturel.  Ils  éprouvèrent 
bient6t  Tun  et  Tautre  Teffet  de  leur  confiance 
»  en  la  Mère  de  Dieu:  celui-ci,  après  un  lé> 
»  ger  sommeil ,  se  trouva  guéri ,  et  celui-là ,  en 
»»peu  de  jours,  ne  ressentit  plus  de  douleur, 
»  et  eut  le  libre  usage  de  son  bras.» 

Le  père  demeura  quelques  jours  avec  ces 
Indiens,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  entièrement 
gagnés  à  Jésus-Christ.  Cependant  Abetzaico  le 
sollicitoit  continuellement  de  venir  dans  son 
village ,  et  il  n'y  eut  pas  moyen  de  se  refuser 
plus  long-temps  à  ses  fortes  instances.  Aussi* 
tôt  que  le  pèie  parut  parmi  les  Subarecas ,  ce 
ne  furent  que  fêtes  et  que  réjouissances,  ces 
bons  Indiens  ne  sachant  comment  exprimer 
leur  joie,  et  le  désir  qu'ils  avoienl  d'embrasser 
la  loi  chrétienne.  Dieu  récompensa  leur  fer- 
veur par  la  santé  qu'il  rendit  à  tous  le»  ma- 
lades ,  sur  lesquels  le  missionnaire  lut  le  saint 
Évangile.  Mais  leur  joie  se  changea  bientôt  en 
une  morne  tristesse ,  lorsqu'ils  le  virent  obligé 
de  se  séparer  d'eux  :  comme  son  départ  ne 
pouvoit  se  différer,  ils  voulurent  que  Ja  fleur 
delà  jeunesse  l'accompagnât,  pour  lui  aplanir 
le  chemin  et  le  pourvoir  de  vivres,  lui  et  ceux 
qui  étoient  à  sa  suite. 

Après  avoir  marché  pendant  quelques  jours 
dans  une  épaisse  foret ,  par  un  sentier  étroit  et 
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difficile ,  ses  guides  perdirent  leur  route  et  s'é- 
garèrent. Il  lui  fallut  errer  plusieurs  jours  à 
l'aventure  dans  les  bois,  sans  savoir  où  il  al- 
loit,  et  ne  trouvant  pour  vivre  que  les  feuilles 
d'un  certain  arbre  et  des  racines  sauvages. 
Dans  cet  extrême  embarras  il  eut  recours  à 
i-archange  saint  Raphaël  et  aux  saints  anges 
gardiens,  et  peu  après,  lorsqu'il  y  pensoit  le 
moins  ,  il  se  vit  à  la  porte  du  village  des  In- 
diens Aruporecas  ,  où  il  avoit  fait  misbiou  los 
années  précédentes*  II  fut.  bien  consolé  de 
trouver  dans  ces  peuples  le  niérae  liésir  de 
professer  la  loi  chrétienne,  où  il  lesavolt  lais- 
sés. Il  passa  quelques  jours  à  les  instruire  de 
nouveau  et  à  les  confirmer  dans  leurs  bons 
sentiments ,  puis  il  reprit  sa  route. 

Après  avoir  traversé  des  lacs ,  des  marais  et 
des  bois,  il  s'égara  de  nouveau  sans  pouvoir 
s'orienter  ni  découvrir  le  chemin  qu'il  deyoit 
prendre.  Il  avoit  ouï  dire  que  le  village  des 
Bohocas  se  trouvolt  dans  ces  cantons-là,  au- 
près d'une  haute  montagne.  Il  fit  monter  un 
Indien  au  sommet  d'un  grand  arbre  pour  ob- 
server tout  l'horizon-  Cet  Indien  aperçut  heu- 
reusement I^  montagne^  et  c'est  vers  ce  côte- 
là  qu'ils  dirigèrent  leur,  route.  Ils  arrivèrent 
bien  fatigués  au  village,  où  ces  bons  Indiens 
n'oublièrent  rien  pour  rétablir  leurs  forces. 
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On  avoit  logé  le  père  dans  une  cabane  fort 
propre.  Il  y  trouva  dcfj  disciplines  armées  d'é- 
pines très-piiquantes;  et  ayant  appris  qu*il  y 
en  ^voit  un  grand  nombre  de  semblables  dans 
le  village,  il  craignit  que  cette  apparence 
d*austérité  ne  eacliÂt  quelque  reste  de  super- 
stition, il  fit  venir  le  cacique ,  qui  se  nommoit 
Sorioco  -,  et  lui  montnmt  une  de  ces  disciplines , 
il  lui  demanda  ce  que  signifioit  cette  nouveauté, 
qu'il  n'avoil  vu  nulle  part.  «  Je  vais  vous  Tex- 
»  pliquer,  répondit  le  cacique  :  les  Indiens  Ba- 
»  rillos  s'avisèrent  de  vouloir  s*étabiir  parmi 
»  nous,  et  nous  y  consentîmes.  C'est  ,un  peuple 
»  hautain  et  buperbe,  qui  prit  bientôt  des  airs 
A  dédaigneux  et  méprisans,  tournant  en  ridi- 
»  cule  toutes  nos  actions.  Nous  en  fûmes  pi- 
y>  qués  au  vif,  et  nous  conjurâmes  leur  perte. 
»  Dans  le  silence  de  la  nuit  nous  fîmes  périr 
»  tous  les  hommes,  ne  réservant  que  les  fem- 
»  mes  ,  qui  pouvoient  être  de  quelque  utilité.  Le 
»  châtiment  suivit  de  près  notre  crime  :  la 
»  peste  se  répandit  dans  le  village ,  et  nous  la 
»  regardâmes  comme  une  punition  de  Dieu. 
»  Dès-lors  nous  songeâmes  à  apaiser  sa  colère. 
»  Nous  savions  que  dans  les  peuplades  chré- 
»  tiennes ,  cet  instrument  de  pénitence  est  en 
I)  usage  pour  expier  ses  fautes;  nous  y  eûmes 
»  recours,   et  deux  fois  le  jour  nous  allions 
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»  nous  prosterner  au  pied  de  la  croix,  et  criant 
»  à  Dieu  miséricorde  >  nous  nous  frappions 
»  avec  ces  disciplines  jusqu'à  répandre  du 
y>  sang  en  abondance.  Il  paroit  que  notre  pé* 
»  nitence  fut  agréée  de  Dieu  ;  car  en  peu  de 
»  jours  la  peste  cessa ,  et  nul  de  ceux  qui  en 
a  furent  atteints  ne  mourut.  Depuis  ce  temps, 
»  la  croix  est  encore  beaucoup  plus  en  véné- 
»  ration  parmi  nous.  »  Le  père  conçut  par  ce 
discours  quelle  seroit  la  ferveur  de  ces  In- 
diens^ lorsque  rassemblés  dans  des  peuplades, 
comme  ils  le  souliaitoient  ils  seroient  parfaite* 
ment  instruits  des  vérités  de  la  religion.  Il  les 
laissa  dans  cette  douce  espérance ,  et  continua 
son  voyuge  jusqu'à  la  réduction  ou  peuplade 
de  Saint-Xavier, où  après  cinq  mois  de  fatigues 
et  de  souffrances ,  il  arriva  au  mois  de  janvier 
de  Tannée  1708. 

Dès  que  la  saison  des  pluies  fut  passée,  le 
P.  Cavallero  songea  à  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux  auprès  de  tant  de  barbares  qu'il  avoit 
disposés  au  christianisme,  et  à  établir  dans  une 
vallée  commode  une  réduction  ou  peuplade, 
où  il  pût  les  rassembler.  Il  n*y  avoit  point  à 
choisir,  car  le  pays  est  tout  couvert  de  bois. 
Il  ne  se  présenta  qu'une  assez  vaste  campagne, 
mais  fort  marécageuse  et  infestée  de  mousti- 
ques. £lle  est  située  dans  le  voisinage  des  Ta* 
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pacuras  et  P«'iunaucas.  C'est  dans  cette  cam- 
pagne et  aux  bords  d*un  grand  lac,  qu'il  fut 
forcé  d'établir  la  nouvelle  peuplade  sous   le 
titre  de  V Immaculée  Conception.  Il  y  avoitaux 
environs  de  ce  lac  plusieurs  habitations  d'In- 
diens Paimapas ,  Unapes   et   Carababas.  Ces 
peuples    sont    .^traordinaîrement    sauvages, 
mais  lâches  et  tiih  des  :  hommes  et  femmes ,  ils 
n'ont  pas  le  moindre  vêtement  qui  les  couvre  : 
ils  n'ont  proprement  d'autre  Dieu  que  leur 
appétit  brutal ,  et  s'ils  rendent  quelque  culte  au 
dômon,  ce  n'est  qu'autant  qu'ils  se  persua- 
dent qu'il  y  va  de  leur  intérêt  :  ils  ne  vont 
point  à  la  chasse  dans  les  bois ,  et  ils  se  con- 
tentent de  ce  que  leurs  campagnes  leur  four- 
nissent. Ils  parurent  fort  dociles  aux  instruc- 
tions que  leur  fit  le  missionnaire ,  et  ils  con- 
sentirent tous  à  vivre  dans  la  peuplade ,  pourvu 
qu'on  leur  permit  la  chica ,  qui  est  leur  bois- 
son ordinaire,  et  dont  ils  ne  pouvoient  pas  se 
priver,  disoient-ils,  parce  que  l'eau  crue  leur 
causoit  de  violentes  coliques  d'estomac.  Le 
père  n'eut  pas  de  peine  à  leur  en  permettre 
l'usage ,  parce  qu'ils  la  prenoient  avec  modé- 
ration et  qu'ils  n'étoient  pas  sujets  à  s'enivrer 
comme  les  autres  barbares*  Pour  composer 
cette  liqueur  qui  leur  est  si  agréable ,  ils  font 
rôtir  le  maïs  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  du  char- 
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bon ,  et  après  l'avoir  bien  pilé ,  ils  le  jettent 
dans  de  grandes  chaudières  d*eau^  où  ils  le 
font  bouillir.  Celte  eau  noire  et  dégoûtante  est  ce 
qu'ils  appellent  chica,etce  qui  fait  leurs  délices. 

D'autres  peuples  voisins  des  Mannacicas 
vinrent  habiter  la  même  peuplade,  qui  se 
trouva  en  peu  de  temps  très  nombreuse.  Mais 
conime  l'nîr  y  éfoit  mal-sein ,  et  qu'il  y  avoit 
lieu  de  craindre  que  les  maladies  ne  vinssent 
ravager  son  troupeau ,  le  père  résolu?,  de  la 
transporter  ailleurs.  Il  découvrit  pouv  lors 
une  grande  plaine  fort  agréable ,  qui  avoit  à 
l'orient  les  Puyzocas  ,  au  nord  les  Cozocas,  et 
à  l'oecidcnt  les  Cosiricas.  C'est  dans  cette  plaine 
qu'il  se  fixa,  et  qu'avec  le  secours  de  ses  ca- 
téchumènes, il  eut  bientôt  rebâti  la  peuplade. 
Il  s'appliqua  aussitôt  avec  un  zèle  infat' ;able 
à  cultiver  ce  grand  peuple,  à  déraciner  le 
fond  de  barbarie  avec  lequel  il  étoit  né,  à 
l'humaniser  peu  à  peu ,  et  à  l'instruire  de  nos 
divins  mystères  et  des  obligations  de  la  vie 
chrétienne.  Toute  la  journée  étoit  occupée 
dans  ces  fonctions  laborieuses,  et  le  temps  de 
la  nuit  il  le  réservoit  pour  la  prière,  et  pour 
un  léger  repos  de  quelques  heures ,  qui  le  mît 
en  état  de  reprendre  le  lendemain  ses  travaux 
ordinaires. 

Lorsqu'après  une  année  entière  de  sueurs 
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et  de  fatigues ,  il  eut  établi  dans  sn  nouvelle 
peuplnde  le  même  ordre  qui  s'observe  dans  les 
autres  peuplades  chrétiennes,  qu'il  vit  ses  néo- 
phytes bien  affermis  dans  la  foi,  et  se  portant 
avec  ferveur  à  tous  les  exercices  de  la  pinte,  il 
laissa  pendant  quelque  temps  à  son  compagnon 
le  soin  de  les  entretenir  dans  ces  saintes  prati- 
ques, et  il  tourna  ses  vues  vers  d'autres  notions 
barb^ires,  pour  les  soumettre  au  joug  de  l'É- 
vangile. La  conversion  des  Puyzocas  étoit  la 
plu»  difficile;  ces  infidèles  devinrent  le  prin- 
cipal objet  de  son  zèle.  li  p.irtit  accompagné  de 
trente-six  Indiens  Mannacicas ,  auxquels  il 
avoit  donné  tout  récemment  le  bi<ptéme.  Il 
souffrit  plus  que  jamais  dans  ce  voyage,  parce 
qu'une  humeur  maligne  s'étant  jetée  dans  ses 
jambes,  il  ne  pouvoit  marcher  qu'avec  le  se- 
cmirs  de  ses  néophytes.  Enfin ,  il  arriva  bien 
fatigué  chez  les  Puyzocas.  On  l'y  reçut  avec 
des  démonstrations  de  joie  extraordinaires, 
chacun  s*empressant  à  lui  marquer  son  affec- 
tion, et  à  lui  offrir  des  fruits  du  pays  et  d'au- 
très  soulagements  semblables.  Le  cacique  ne  le 
cédoit  à  aijcnn  de  ses  vassaux  dans  les  témoi- 
gnages de  son  amitié ,  tandis  que  lui  et  les  siens, 
sous  de  trompeuses  caresses,  couvr oient  la 
plus  noire  perfidie.  Il  ordonna  que  ces  nou- 
vaux  venus  fussent  partagés  dans  différentes 


i64  LBrrREs 

cabanes ,  en  sorte  qu'ils  ne  fussent  que  deux 

ou  trois  ensemble. 

Aussitôt  qu'ils  se  furent  mis  à  table  pour 
prendre  un  léger  repas ,  une  troupe  de  femmes 
parurent  toutes  nues  dans  la  place  y  se  tirant 
des  lignes  noires  sur  le  visage.  Cest  une  céré- 
monie en  usage  parmi  eux  ,  lorsqu'ils  trament 
quelque  funeste  complot.  Au  même  temps  ces 
barbares  vinrent  fondre  sur  les  néophytes,  et 
les  assommèrent.  Quelques  -  uns  échappés  à 
leur  fureur,  coururent  en  hâte  à  la  cabane  où 
étoit  le  père,  qui  disolt  tranquillement  son 
office  :  l'un  d'eux  le  chargea  sur  ses  épaules 
pour  lui  sauver  la  vie  par  la  fuite.  Ce  fut  inu- 
tilement :  il  fut  bientôt  atteint  par  ces  furieux, 
qui  le  percèrent  d'un  javelut.  Le  père  se  sen- 
tant frappé  à  mort ,  se  débarrassa  du  néophyte 
qui  le  portoit ,  et  se  mettant  à  genoux  devant 
sou  crucifix,  il  offroit  à  Dieu  son  sang  pour 
ceux  qui  le  répandoient  si  cruellement.  Pro- 
nonçant ensuite  les  saints  noms  de  Jésus  et  de 
Marie ,  il  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  massue 
qui  lui  arracha  la  vie.  Ce  fut  le  18  septembre 
171 1  qu'il  termina  sa  carrière  par  une  mort  si 
glorieuse.  Vingt  six  néophytes  qui  Taccompa- 
gnoient  furent  pareillement  les  victimes  de 
leur  zèle.  Les  autres  retournèrent  à  la  peu- 
plade de  la  Conception ,  et  cinq  y  moururent 
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de  leurs  blessures.  Ces  nouveaux  fidèles  furent 
consteri.es ,  lorsqu'ils  apprirent  la  perte  qu'ils 
venoient  de  faire.  Ils  allèrent  en  grand  nombre, 
bien  amiés,  chercher  le  corps  de  leur  cher 
père;  ils  l'apportèrent  à  la  peuplade  avec  la 
plus  grande  yènération ,  et  ils  continuent  de  le 
révérer  comme  un  de  ces  hommes  apostoliques, 
qui  se  sont  livrés  eux-rnémes ,  et  ont  exposé 
leur  vie ,  pour  annoncer  aux  nations  le  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésujs-Christ.  (Act.  XV.) 
Cependant  le  père  Zéa ,  qui  demeuroit  à  la 
peuplade  de  Saint -Joseph ,  pensoit  de  son  côté 
à  établir  une  réduction  ou  peuplade.  Un  nom- 
bre de  zélés  néophytes  partirent  par  ses  ordres 
pour  aller  à  la  recherche  des  barbares.  Ils 
marchèrent  pendant  plusieurs  jours ,  et  enfin 
ils  découvrirent  des  traces  de  pieds  d'hommes, 
qui  marquoient  qu'un  bon  nombre  d'Indiens 
avoit  passé  ;  un  peu  plus  loin  ,  ils  aperçurent 
un  vieillard  avec  sa  famille ,  qui  ensemençoit 
ses  terres.  Ce  pauvre  Indien  pâlit  à  la  vue  des 
néophytes ,  et  tout  tremblant  de  peur,  il  les 
supplia  de  ne  pas  lui  ôter  la  vie.  Les  néo- 
phytes ne  purent  s'empêcher  de  rire  de  sa 
frayeur,  et  pour  le  délivrer  de  toute  inquié- 
tude ,  ils  accompagnèrent  de  quelques  présens^ 
et  entr'autres  d'un  petit  couteau,  les  marques 
d'amitié  qu'ils  lui  donnèrent.  Le  vieillard  sau- 
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tant  de  joie ,  conduisit  ses  bienfaiteurs  à  son 
village,  où  on  les  accueillit  avec  toute  sorte 
de  témoignages  d'amitié,  auxquels  iU  répondi- 
rent par  de  petits  présents,  qui  gaghèrent  en- 
tièrement ces  infidèles.  Mais  comme  leur  lan- 
gue étoit  différente  >  et  qu'ils  ne  s'entendoicnt 
ni  les  uns  ni  les  autres ,  on  leur  accorda  deux 
jeunes  gens  qu'ils  emmenèrent  avec  eux,  pour 
apprendre  la  langue  des  Ghiquites,  et  leur  ser- 
vir d'interprètes.  i 

Ces  Indiens  sont  de  là  nation  des  Morotocos. 
Ils  sont  de  haute  taille ,  et  d'une  complexioa 
robuste.  Ils  font  leurs  flèches  et  leurs  lances 
d*un  bois  très  dur,  qu'ils  savent  maiiier  avec 
beaucoup  d'adresse.  Les  femmes  y  ont  toute 
l'autorité;  et  non  seulement  les  maris  leur 
obéissent,  mais  ils  sont  encore  chargés  des 
plus  vils  ministères  du  ménage  et  des  détails 
domestiques.  Elles  ne  conservent  pas  plus  de 
deux  enfants;  quand  elles  en  ont  davantage, 
elles  les  font  mou  rir ,  pour  se  débarrasser  des 
soins  qu'exige  leur  enfance.  Quoiqu'ils  aient 
des  caciques  et  des  capitaines,  il  n'y  a  parmi 
eux  nul  vestige  de  gouvernement  ni  de  reli^ 
gion  Leur  pays  est  sec  et  stérile,  ni  tout  en- 
vironné de  montagnes  et  de  rochers  :  ils  n'ont 
pour  tout  aliment  que  des  racines  qu'ils  trou-^ 
vent  en  abondance  dans  les  bois.  Ils  ont  des 
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forêts  de  palmiers  ;  le  tronc  de  ces  arbres  leur 
fournit  une  moelle  spongieuse ,  dont  ils  ex- 
priment le  suc  qui  leur  sert  de  boisson.  Quoi- 
que, durant  l'hiver,  l'air  soit  fort  froid  dans 
leur  climat ,  et  que  souvent  il  y  gèle ,  ils  sont 
totalement  nus,  et  n*cn  ressentent  aucune  in- 
commodité. Un  calus  général  leur  épaissit  la 
peau,  Tendurcit^  et  les  rend  insensibles  aux 
injures  de  Tair. 

Les  deux  jeunes  Indiens  Morotocos  ne  pou- 
voient  contenir  la  joie  qu*ils  ressentoifent  d*a- 
voirquitté  leur  miàérable  pays,  et  de  se  trouver 
parmi  les  chrétiens  dans  un  lieu  où  ils  avoient 
abondamment  de  quoi  satisfaire  aux  besoins 
de  la  vie.  Quand  ils  eurent  appris  la  lungue 
des  Chiquites ,  le  père  Philippe  Suarez  les  prit 
pour  interprètes ,  et  alla  visiter  les  cinq  villa* 
ges  d'Indiens  qui  forment  cette  nation ,  pour 
leur  faire  connoître  le  vrai  Dieu.  Les  entretiens 
que  le  missionnaire  eut  avec  eux  sur  les  véri^ 
tés  de  la  religion  ,  appuyés  du  rapport  que 
leurs  jeunes  compatriotes  leur  firent  de  la  vie 
qu'on  menoit  dans  la  peuplade ,  les  détermi- 
nèrent tous  à  le  suivre ,  et  à  aller  s'y  établir. 

D'autres  néophytes  de  la  même  peuplade 
avoient  fait  une  semblable  excursion  chez  d'au- 
tres Indiens  d'une  nation  nommée  Tapiquies  f 
et  avoient  pareillement  amené  aTec  eux  detfl 
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de  ces  Indiens  pour  apprendre  la  langue  ahU 
quite,  et  servir  d'interprètes.  A.  quelque  temps 
de  là  ,  leurs  parents  ayant  eu  quelque  inquié- 
tude sur  la  destinée  de  leurs  enfants  ,  se  ren- 
dirent à  la  peuplade  pour  s*en  infoimer  par 
eux-mêmes.  On  leur  témoigna  tant  d'ainiiié , 
et  ils  furent  si  charmés  des  exercices  qui  s*y 
pratiquoient,  qu'ils  engagèrent  tous  les  Indiens 
de  leur  nation  à  venir  fixer  leur  demeure  par- 
mi ces  nouveaux  fidèles ,  et  à  s'assujétir  aux 
lois  de  TEvangile.  Il  n*y  eut  que  quelques  fa- 
milles qui  ne  purent  se  ré^ïoudre  à  quitter  leur 
terre  natale;  mais  enfin ^  en  Tannée  171 5,  que 
le  P.  Suarez  passa  par  leurs  habitations,  elles 
•urmontèrent  leurs  répugnances,  et  vinrent  se 
joindre  à  leurs  compatriotes. 

Ces  nouveaux  venus  donnèrent  des  con- 
noissances  bien  particularisées  d'une  infinité 
d'autres  nations  répandues  dans  toutes  ces  ter- 
res, jusqu'à  la  grande  province  de  Chaco ,  et 
entr'autres  des  Zamucos  ,  qui  habitent  six 
grands  villages,  dont  chacun  est  plus  peuplé 
que  la  réduction  de  Saint-Joseph;  et  six  autres 
moins  grands ,  mais  qui  se  touchent  presque 
les  uns  les  autres ,  tant  ils  sont  voisins ,  et  où 
l'on  parle  la  même  langue.  On  prit  dès-lors  le 
dessein  de  travailler  à  la  conversion  de  ce 
grand  peuple  :  mais  auparavant  on  ne  pouvoit 
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se  diipenser  de  former  au  plutôt  une  non* 
Telle  peuplade,  en  partageant  celle  de  Saint** 
Joseph,  laquelle  éioit  devenue  si  nombreuse 
par  le  concours  de  tant  de  familles  indiennes 
qui  étoient  venues  s*y  établir,  que  les  terres  des 
environs  ne  pouvol«nt  plus  suffire  à  leur  sub- 
sistance. 

A  neuf  lieues  de  Saint-Joseph  se  Toit  une 
belle  plaine  nommée  Nara^/alf  qui  n'est  sté<^ 
rile  que  par  le  défaut  de  culture;  c'est  cutte 
plaine  que  Ton  choisit,  de  l'agrément  des  né^ 
phytes,  pour  y  bâtir  la  peuplade  sous  l'inTO- 
cation  de  saint  Jean-Baptiste.  Elle  fut  cpmpo*' 
sée  d'anciens  néophytes  et  de  quatre  nations 
différentes  d'Indiens,  qui  se  portèrent  tous 
avec  ardeur  à  construire  l'église  et  lesûiaisons^ 
et  en  même  temps  à  défricher  les  terres ,  et  à 
{les  ensemencer.  Le  P.  Jeaa-Baptiste  Xandm, 
Ique  le  P.  de  Zéa  s^étoit  associé  pour  gourer- 
ner  la  nouvelle  peuplade ,  n'dmit  rien  de  tout 
ce  qu*un  grand  zèle  peut  inspirer,  pour  fbr- 
imer  ces  barbares  aux  vertuis  civiles  et  chré^ 
[tiennes ,  et  Dieu  bénit  tellement  ses  travaux , 
[que  le  P.  dé  Zéa ,  au  retour  de  quelques  ex- 
|cursions,  fut  fort  surpris  de  trouver  une  nou- 
velle chrétienté ,  devenue  en  peu  de  temps  si 
raisonnable  et  si  fervente. 

Il  crut  qu*il  étoit  temps  d'exécuter  le  déâ* 
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sein  qui  lui  tenoît  si  fort  a  cœur ,  de  porter  )e 
nom  de  Jésus-Christ  à  ta  nombreuse  nation 
des  Zamucos.  Cette  entreprise  fut  beaucoup 
plus  difficile  qu'il  ne  Tavoit  prévu.  Il  partit  au 
mois  de  juillet  1716 ,  accompagné  d*un  grand 
nombre  de  ses  néophytes.  Les  tempêtes  qu'il 
essuya  d*abord ,  les  continuels  tourbillons  de 
yents  furieux  ,  et  le  débordement  des  rivières 
ne  lui  permirent  de  faire  que  quatorze  lieues 
en  dix-neuf  jours.  Il  passa  par  quelques  vil- 
lages des  Tapiquies ,  absolument  ruinés,  où  il 
trouva  une  trentaine  de  ces  Indiens,  qu*il  ga- 
gna à  Jésus-Christ,  et  qu*il  fit  conduire  par 
quelques-uns  de  ses  néophytes  à  la  réduction 
de  Saint-Joseph.  Lorsqu'il  eut  marché  encore 
quelques  lieues,  il  se  présenti  une  forêt  lon- 
gue de  dix  lieues  ,  la  plus  épaisse  et  la  moins 
accessible  qu'il  eût  encore  trouvée  dans  ses 
différentes  courses  ;  il  fallut  s'y  faire  un  pas- 
sage. Les  Indiens  y  travaillèrent;  mais  quand 
ils  en  eurent  défriché  environ  la  moitié ,  ils 
perdirent  entièrement  courage.  Le  père  les  ra- 
nima par  ses  paroles ,  et  encore  plus  par  son 
exemple,  se  mettant  à  leur  tête  la  hache  à  la 
main  ;  et  enfin  ,  en  dix-neuf  jours ,  ils  percè- 
rent tout  le  bois.  Mais  il  est  inconcevable  cei 
qu'ils  eurent  à  souffrir  d'une  infinité  de  mous- 
tiques et  de  différentes  sortes  de  taons,  qui  ne 
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leur  donnoient  de  repos  nî  jour  ni  nuit ,  et 
qui ,  par  leurs  continuelles  piqûres,  les  dé- 
figurèrent entièrement ,  et  leur  laissèrent  long- 
temps les  marques  de  leur  persécution. 

Au  sortir  du  bois  il  se  vit  dans  une  vaste 
campagne  tout  à  fait  stérile  ,  et  qui  étoit  ter- 
minée par  une  autre  foret ,  où  il  falloit  se  faire 
jour  avec  les  mêmes  fatigues  que  dans  celle 
qu*il  venoit  de  traverser.  Le  pays  ne  fournit  ni 
gibier  ni  poisson ,  ni  même  de  ruches  à  miel  ^ 
comme  on  en  trouve  partout  ailleurs  ;  et  la 
terre  ne  produit  que  quelques  racines,  dont 
Tamertume  n'étoit  pas  supportable  au  goût, 
quelque  affamé  qu'on  fût.  Le  père  alla  visiter 
deux  villages  qui  n'étoient  pas  éloignés,  où  il 
croyoit  trouver  quelque  ressource;  mais  tou- 
tes les  habitations  étoient  abandonnées ,  les 
Indiens  s*étant  répandus  dans  les  forêts  pour 
y  chercher  de  quoi  subsister.  Il  rencontra  ce- 
pendant une  soixantaine  de  ces  barbares ,  aux- 
quels il  n*eut  pas  de  peine  à  persuader  les  vé- 
rités de  la  foi.  Il  les  mit  entre  les  mains  de 
quelques-uns  de  ses  néophytes ,  qui  les  me- 
nèrent à  la  peuplade  de  Saint-Joseph.  Comme 
les  forces  manquoient  à  toute  sa  suite  faute 
d*aliments,  il  fut  contraint  de  renoncer  pour  le 
présent  à  son  entreprise ,  et  d*en  différer  l'exé- 
cution à  Tai^née  suivante. 
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L'impatience  où  étoit  le  P.  de  Z<^a  de  porter 
la  foi  chez  les  Zamucos ,  lui  fit  devancer  le 
temps  où  d'ordinaire  les  pluies  finissent.  Il  prit 
avec  lui  douze  fervents  chrétiens ,  avec  lesquels 
il  se  mit  en  chemin  an  mois  de  février  17 17, 
et  après  avoir  suivi  la  même  route  qu*il  avoit 
tenue  Tannée  précédente ,  il  se  trouva  enfin  à 
cette  seconde  foret,  au  travers  de  laquelle  il 
falloit  s'ouvrir  un  passage.  Ils  y  travaillèrent 
sans  relâche  ;  mais  les  eaux  qui  croissoient  cha- 
que  jour ,  les  gagn oient  insensiblement ,  et 
quand  ils  eurent  pénétré  jusqu'au  milieu  de  la 
foret,  ils  se  trouvèrent  dans  Teau  jusqu'à  la 
ceinture.  Le  risque  où  ils  étoient  de  se  noyer 
obligea  le  missionnaire  et  sa  suite  à  rebrousser 
chemin,  et  à  retourner  pour  la  seconde  fois  à 
la  peuplade  de  Saint  Jean-Baptiste. 

Le  P.  de  Zéa ,  que  tant  de  difficultés  n'a- 
▼oient  point  rebuté ,  partit  pour  la  troisième 
fois  au  mois  de  mai  avec  plusieurs  néophytes; 
et  enfin ,  il  vint  à  bout  de  finir  l'ouvrage  com- 
mencé quelques  mois  auparavant,  et  de  tra- 
verser la  forêt.  Il  arriva  le  12  juillet  au  pre- 
mier village  des  Zamucos.  La  joie  que  causa 
son  arrivée  surpassa  ses  espérances;  ces  peu- 
ples ne  savoient  quelles  caresses  lui  faire  ;  ils 
Tenvironnèrent  avec  les  plus  grandes  démons- 
trations de  respect  et  d'amitié  ;  ils  s'empres- 
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soient  à  lui  baiser  la  main  ;  ils  ne  cessoient 
d'embrasser  les  néophytes;  ils  les  logèrent  dans 
leurs  cabanes ,  et  ils  les  régalèrent  aussi  bien 
que  pouvoit  le  permettre  la  pauvreté  de  leur 
pays. 

Le  lendemain  le  Père  les  assembla  dans  la 
grande  place;  il  leur  déclara  le  sujet  qui  lui 
avoit  fait  essuyer  tant  de  fatigues  pour  venir  les 
voir  ;  que  son  dessein  étoit  de  leur  faire  con- 
noitre  le  vrai  Dieu  qu'ils  ignoroient ,  et  de  les 
engager  à  pratiquer  sa  loi,  et  à  se  procurer 
un  éternel  bonheur;  puis  il  leur  demanda  s'ils 
agréoient  que  des  missionnaires  vinssent  les 
instruire  des  vérités  de  la  foi,  et  leur  ensei- 
gner le  chemin  du  ciel.  Ils  répondirent  que 
c'étoit  là  depuis  long>temps  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs, et  que  s'ils  n'ét  oient  pas  chrétiens  ^  c'est 
que  personne  ne  leur  avoit  encore  expliqué 
les  vérités  qu'ils  dévoient  croire  ,  et  les  com- 
mandements qu'ils  dévoient  observeï\ 

Le  père  ne  pouvant  contenir  la  jùla  ciu'il 

ressentoit  au  fond  du  cœur  :  «  Si  cela  e^t  airîsi, 

»  répliqua-t-il ,  il  faut  commencer  par  élever 

»  une  église  au  vrai  Dieu ,  et  vous  réunir  tous 

»  dans  un  même  lieu  pci!r  l'honorer  et  le  ser- 

»  vir.  »  Alors  les  deux  principaux  caciques  se 

levèrent ,  et  dirent  qu'ils  ne  souhaitoient  rien 

davantage  ;  mais  qu'il  falloit  choisir  un  lieu 
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plus  favomble  que  leur  village ,  et  qu'il  pou- 
¥oit  fe'assurer  que  tons  leurs  voisins  ,  qui  sont 
de  leur  nation,  se  joindroient  volontiers  à 
eux ,  pour  former  tous  ensemble  une  nom- 
breuse peuplade.  Cependant  le  père  fit  planter 
une  grande  croix  sur  un  tertre.  Tous  ces  In- 
diens se  mirent  à  genoux  et  Tadorèrent.  Les 
néophytes  cliantèrent  ensuite  les  litanies  de  la 
sainte  Vierge  ;  après  quoi  le  père  mit  tout  ce 
peuple  et  la  peuplade  où  il  alloit  s'établir  sous 
la  protection  de  saint  Ignace.  Il  fallut  se  sépa- 
rer, et  ce  ne  fut  pas  sans  douleur  de  part  et 
d'autre;  mais  ils  se  consolèrent  mutuellement 
sur  ce  qu'ils  ne  seroient  pas  long -temps  sans  se 
revoir.  Le  père  en  s'en  retournant  eut  occa- 
sion d'entretenir  des  vérités  chrétiennes  une 
centaine  d'In^'iens  qu'il  trouva  sur  sa  route, 
et  de  les  gagner  à  Jésus- Christ.  Ces  Indiens 
étoient  de  trois  nations  différentes  :  des  Zino- 
tecas ,  des  Joporetecas  et  des  Cucarates,  Il  les 
emmena  avec  lui  à  la  peuplade  de  Saint'-Jean- 
Baptiste  ,  où  à  peine  fut-il  arrivé,  qu'il  reçut 
une  lettre  du  révérend  père  Général ,  qui  le 
constituoit  provincial  de  la  province  du  Para- 
guay. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui.  Il 
comptoit  consommer  l'ouvrage  qu'il  avcit  com- 
mencé de  la  conversion  de  ses  chers  Zarauços,ec 
sacrifier  le  reste  de  ses  jours  ^  les  conduire  dans 
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la  voie  du  salut  ;  mais  considérant  que  Tobéis- 
sance  vaut  mieux  que  le  sacrifice ,  il  vit  les 
ordres  de  Dieu  dans  ceux  de  son  supérieur; 
il  s*y  conforma  avec  une  parfaite  résignation , 
et  il  confia  l'établissement  et  le  soin  de  la  nou- 
velle peuplade  au  sèle  du  P.  Michel  de  Yegros. 

Ce  père  n'avoît ,  ce  semble,  qu*à  recueillir 
le  fruit  des  travaux  de  son  prédécesseur;  il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  convenir  avec  les  Zitmu- 
cos  de  l'endroit  qui  leur  agréeroit  davantage, 
pour  y  bâtir  la  peuplade.  Il  partit  donc  au 
mois  de  septembre  1 7 1 8 ,  avec  le  F.  Albert  Ro- 
mero ,  et  un  certain  nombre  de  nouveaux  chré- 
tiens. Quand  il  fut  arrivé  dans  la  forêt  la  plus 
proche  du  village ,  il  fit  prendre  les  devants  à 
quelques-uns  de  ses  chrétiens ,  pour  aller  aver- 
tir le  pirincipal  cacique  de  son  arrivée ,  et  lui 
porter  de  sa  part  une  canne  fort  propre ,  et 
une  veste  de  couleur.  C'est  un  riche  présent 
dans  l'idée  de  ces  Indiens. 

Toutes  les  amitiés  dont  ces  peuples  sont  ea- 
pabfes,  iU  ^«s  témoignèrent  aux  députés  du 
missionnaire  :  ils  furent  admis  à  la  table  du  ca- 
cique ,  dont  tout  le  repas  consistoit  en  des  ra- 
cines de  cardes  sauvages.  Le  lendemain  le 
cacique ,  accompagné  de  chrétiens  et  d'un 
nombre  de  ses  vassaux,  alla  au-devant  du 
père,  qu'il  rencoiàUu  ^>resque  au  sortir  de  la 
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forêt,  et  ils  vinrent  de  compagnie  jusqu'à  Ten- 
droit  où  la  croix  ëtoit  plantée,  et  où  tout  le 
peuple  s'étoit  assemblé.  La  joie  fut  universelle 
parmi  ces  barbares.  Le  cacique  parla  au  nom 
de  tous,  et  dit  que  nonobstant  leur  grande 
pauvreté ,  et  Textréme  disette  qu'ils  avoient  eu 
à  souffrir ,  il  n'avoit  jamais  voulu  permettre 
que  ses  vassaux  s'éloignassent  du  village,  de 
crainte  qu'un  missionnaire  n'arrivât  pendant 
leur  absence  ;  que  dans  l'impatience  où  il  ëtoit 
de  son  arrivée ,  il  avoit  souvent  envoyé  à  la 
découverte ,  et  y  étoit  allé  lui-même ,  et  qu'il 
pouvoit  juger  de  là  cotj^jbien  il  désiroit  sa  pré- 
sence, et  le  plaisir  qu'elle  leur  causoit. 

On  traita  ensuite  de  l'endroit  le  plus  conve- 
nable pour  l'établissement  de  la  peuplade.  Le 
père  leur  dit  que  dans  un  de  ses  voyages  il 
avoit  passé  par  des  terres  qui  sont  au-delà  de 
leurs  montagnes,  et  dans  le  voisinage  des  Cu- 
carates  y  et  que  ces  terres  lui  paroissoient  fort 
propres  à  être  cultivées,  et  à  fournir  abon- 
damment à  leurs  besoins.  Le  cacique  repon- 
dit qu'il  conno'ssoii  parfaitement  ces  campa- 
gnes ,  et  qu'on  ne  pou /oit  faire  un  meilleur 
cboix  ;  il  engagea  le  Père  à  s'en  retourner ,  et 
à  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
la  nouvelle  peuplade ,  tandis  que  lui  dispo- 
seroit  ses  voisins  à  le  suivre  ;  et  que  ,  quand 
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il  seroit  temps  ,  ils  iroient  tous  ensemble 
l'attendre  sur  le  lieu  même;  mais  que  pour 
éviter  toute  méprise,  il  lui  donnoit  deux 
de  ses  vassaux  qui  Taccompagneroient ,  et 
qui  prendroient  les  devants ,  afin  de'  venir 
l'informer  du  jour  que  le  père  auroit  ûxé 
pour  son  départ.  Les  autres  Indiens  don- 
nèrent leur  suffrage  par  acclamation ,  et  en  lui 
témoignant  le  désir  qu'ils  avoient  de  recevoir 
au  plutôt  le  baptême ,  ils  le  prièrent  de  pres^ 
ser  son  retour. 

Le  missionnaire  partit,  et  arriva  comblé  de 
joie  à  la  peuplade  de  Saint-Jean -Baptiste,  avec 
les  deux  catéchumènes  qu'il  amenoil ,  auxquels 
les  néophytes  témoignèrent  une  affection  extra- 
ordinaire. Sur  la  fin  de  juillet  de  l'année  1 7 1 9,  le 
père  les  <iépécha  vers  leur  clique,  afin  de  l'a- 
vertir qu'il  étoit  sur  le  point  de  se  rendre  au  lieu 
dont  ils  étoient  convenus  ^  et  qu'il  comptoit 
de  l'y  trouver ,  lui  et  tous  ceux  qui  dévoient 
le  suivre,  et  former  ensemble  la  nouvelle  peu- 
plade. Il  partit  en  effet  peu  après,  avec  le 
frère  Albert  Romero ,  et  un  bon  nombre  de 
néophyfes,  qui  étoient  chargés  des  ornements 
nécessaires  pour  célébrer  le  saint  sacrifice  de 
la  messe,  et  de  tous  les  outils  propres  à  défri- 
cher et  cultiver  les  terres. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  destiné ,  où  ils 
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s'attendoient  de  voir  rassemblée  une  multitude 
de  ces  Indiens,  ils  furent  fort  étonnés  de  n'y 
pas  trouver  une  seule  ame.  Le  père  envoya 
plusieurs  de  ses  néophytes  pour  parcourir  le 
pays  d*aIentour  :  nul  de  ces  Indiens  ne  parut. 
Ils  pénétrèrent  jusqu'à  leur  village,  ils  en  trou- 
vèrent les  habitations  brûlées;  ce  u'étoit  plus 
qu'une  vaste  solitude.  Ils  apprirent  néannioius 
que  ces  barbares  s'étoient  retirés  à  quelques 
journées  de  là ,  proche  un  lac  fort  poissonneux, 
et  qu'ils  avoicnt  fermé  les  passages  par  où  Ton 
pouvoit  s'y  rendre. 

Le  F.  Komero  prit  la  résolution  de  les  aller 
chercher.  Il  se  mit  en  chemin  avec  quelques 
néophytes,  et  pénétra  enfin  jusqu'au  lieu  de 
leur  retraite  :  il  les  fit  ressouvenir  de  la  pro- 
messe qu'ils  avoient  faite  à  Dieu  et  aux  mis- 
sionnaires d'embrasser  le'  christianisme ,  et  de 
se  réunir  à  ce  dessein  dans  cette  vaste  cam- 
pagne, qu'ils  avoient  choisie  eux-mêmes  pour 
y  bâtir  la  peuplade.  Ces  barbares  répondirent 
sans  se  déconcerter ,  qu'ils  n'avoient  pas  changé 
de  sentiment ,  et  qu'ils  étoient  prêts  à  le  suivre 
à  l'heure  même.  En  effet,  ils  partirent  avec  lui 
en  grand  nombre  ,  un  cacique  à  leur  tête ,  et 
ils  déguisèrent  avec  tant  d'artifices  l'atrocité 
du  crime  qu'ils  méditoient,  qu'on  ne  pouvoit 
guère  soupçonner  leur  sincérité.  Les  premiers 
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jours  du  voyage  ils  ne  s'entrefenuient  d*autre 
chose   avec  le  frère,  que  de  l'ordent  dëi>ir 
qu'ils  avoient  ilo  recevoir  le  bnptéme ,  et   de 
pratiquer  la  loi  chrétienne.  Mais  le  premier 
jour  d'octobre  ils  se  démasquèrent  et  dévoi- 
lèrent leur  perfidie.  Ils  se  jetèrent  sur  les  néo- 
phytes ,  dont  douze  furent  massacrés  :  au  mémo 
temps  le  cacique  saisit  le  F.  Romero ,   et  lui 
fendit  la  tête  d*un  coup  de  hache.  11  le  dé- 
pouilla de  ses  habits,  et,  dans  la  crainte  que 
les  Chiquites  ne  vinssent  tirer  vengeance  d*un 
si  noir  attentat ,  ils  prirent  tous  la  fuite  ,  et  se 
réfugièrent  dans  les  bois.  Les  néophytes  échap- 
pés à  la  cruauté  de  ces  barbares ,  apportèrent 
une  nouvelle  si  peu  attendue  ;  elle  se  répan- 
dit bientôt  dans  toutes  les  peuplades  chrétien- 
nes, où  ce  saint  frère  fut  extrêmement  regretté 
de  tous  les  néophytes ,  qui  la  plupart  avoient 
ressenti  les  effets  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Voilà  ,  Monsieur,  tout  ce  que  j'ai  pu  ap- 
prendre sur  rétat  présent  des  missionl^  de  la 
province  du  Paraguay,  jusqu'en  1726.  L'éloi- 
gtiement  des  lieux  ne  permet  pas  d'en  recevoir 
de  fraîches  nouvelles  ;  il  est  à  croire  que  de- 
puis ce  temps  -  là  on  aura  fondé  la  peuplade 
de  Saint-Ignace.  A  mesure  que  Dieu  bénit  les 
travaux  des  ouvriers  évangéliques  ,  et  qu'ils 
réduisent  sous  l'empire  de  Jésus-Christ  tant  de 
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nationi  barbares  i  ce  sont  autant  de  sujets 
qu'ils  acquièrent  à  la  monarchie  d*£spagne.  Je 
ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part  de»  nou- 
velles connoissances  qui  me  viendront  dans  la 
suite,  et  de  vous  donner  en  cela  des  preuves 
du  désir  que  j'ai  de  vous  satisfaire  f  et  du  res- 
pect avec  lequel  je  suis  |  etc. 
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Du  P  Ignace  Chômé ,  missionnaire  de  la  G  >mpagnie 
de  .lésus,  au  P.  Yanthicnncny  do  la  même  Com* 
pagnie. 

A  la  réduction  de  Saint-Ignace  des  Zn       jos, 
dans  le  Paraguay,  le  17  mai  1738. 

Mon  BÉvÉaFND  pÈas, 
La  paix  rie  N,  S. 

Vous  avez,  sans  doute,  reçu  la  lettre  que 
j*eus  rhonneur  de  vous  écrire  en  Tannée  1735> 
où  je  vous  faisois  le  détail  de  la  mort  du  vé- 
nérable P.  Lizardiy  le  connpagnon  inséparable 
de  mes  travaux  chez  les  Chirigiianes ,  qui  le 
luassacrèrent  inhumainement.  Je  vous  ajoutois 
qu  on  prenoit  lu  résolution  d'abandonner  une 
nation  perfide  et  cruelle,  qui  n  répandu  le 
sang  de  tant  d*ouvriersévangéliques, lesquels, 
par  leur  zèle  et  par  des  peines  immenses  ,  n'ont 
jamais  pu  adoucir  tant  soit  peu  sa  férocité. 

Depuis  ce  temps-là  jusqu'à  cette  année,  j'ai 
été  charge  de  la  mission  de  presque  toute  la 
province  de  Lo$-Chicas,  de  celle  de  Lipez,  et  de 
XV.  (i 
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nos  yalléea  circonvoisines. .  Ces  missions  sont 
très-laborieuses.  Pour  m'y  rendre  plus  utile, 
j'avois  appris  la  langue  indienne ,  qu'on  nomme 
la  langue  quichoa^  que  parlent  les  Indiens  de 
presque  tout  le  Pérou ,  et  j'ayois  acquis  la  faci- 
lité de  leur  prôeher  les  Térilés  chrétiennes  en 
leur  langue  naturelle.  Lorsque  je  m'y  atten- 
dois  le  moins,  je  reçus  une  lettre  du  Pèrepro- 
YÎncîàl,  qui  me  destinoit  aux  missions  des  Chi- 
quites ,  et  me  recommandoit  de  m'y  rendre 
dans  le  cours  de  cette  année.  Elles  sont  si  pé- 
nibles, que  les  supérieurs  n'y  envoient  per- 
sonne ,  qu'il  ne  les  ait  demandées  avec  beau- 
coup d'instance.  Ainsi ,  je  regardai  comme  un 
heureux  présage  des  bénédictions   que  Dieu 
daigneroit  répandre  sur  mes  Iravaux,  la  grâce 
singulière  d'y  être  iM>mraé  sans  qu'il  y  eut  eu 
de  si^lîcitatton  de  ma  part. 
^  Oq  compte  pins  de  trois  cents  lieues  depuis 
Tarija  où  j'élois ,  jusqu'à  la  première  réduc- 
tion ou  peuplade  des  Ckiquites ,  qui  est  celle 
de  saint  François-Xavier.  Il  me  £tillut  traver- 
ser d^affreuses  montagnes,  et  je  n'avois  que 
quatre  mois  pour  faire  ce  voyage;  car,  pour 
peu  que  je  me  fusse  arrêté  sur  la  route ,  les 
pluies  continuelles  de  la  zone  torride  m'en  au- 
roîent  fermé  l'entrée.  Vous  serez  surpris  de 
tout  le  pays  qu'il  m'a  fallu  parcourir ,  depuis 
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huit  alis  que  je  suis  dans  ces  missions.  Le  dé^ 
tail  que  je  vais  vous  en  faire ,  ne  vous  sera 
peut-être  pas  désagréable;  du  moins  il  vous 
donnera  une  connoissance  certaine  de  la  dis- 
tance d*un  lieu  à  un  autre. 

De  Buenos-Ayres  où  j'arrirai  d'abord ,  et 
qui  fat  ma  première  entrée  dans  ces  missions , 
j'allai  à    Çanta-Fé  ;    ce  sont  quatre-  vingts 
lieues  ;  de  Santa-Fé  à  la  tîUc  de  Corrientes , 
cent  cinquante  lieues  ;  de  Corrientes  à  la  ré- 
duction de  Saint-Ignace,  soixante*douze;  de 
Saint -Ignace  à   celle  qu'on  nomme  Corpus^ 
soixante;  de  celle-ci  à  Gapeyu,  quatre-vingts; 
de  Gapeyu  à  Buénos-Ayres ,  deux  cents;  de 
Buenos-Ayres  à  Corduba ,  cent  soixante;  de 
Coduba  à  Sant-Iago,  cent;  de  Sant-Iago  a 
San-Miguel ,  quarante  ;  dé  Sàn-Miguel  à  Sal- 
ta,  quatre-vingts  ;  de  Salta  à  Tarija,  quai  re- 
vingt-dix ;  de  Tarija  aux  Chiriguancs,  où  j'ai 
fait  quatre  voyages  ,  deux  cent  quatre-vingts  ; 
de  Tarija  à  Lîpez  ,  quatre-vingts;  de  Tarija  à 
les  Chichas,  soixante-dix  ;    de  Tarija  à  Cintj, 
quarante;  de  Tarija  aux  Vallées,  quatre-^  ingts; 
de  Tarija  à  Saint-Xavier ,  première  réduction 
des  Chiquites  ,  trois  cents  ;  de  Saint-Xnvier  à 
la  réduction  de   Saint -Ignace    des  Zamucos, 
cent  soixante-dix.   Ce  qui   se  monte  à  deux 
mille  cent  trente-deux  lieues.  Que  seroit-ce  si 
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j  ajoutoJs  à  ce  calcul ,  les  lieues  que  j*ai  faites 
en  détours  ?  car  je  ne  parle  que  de  celles  qu'il 
m'a  fallu  faire  en  droiture  :  on  en  compteroit 
plus  de  trois  mille. 

La  première  réduction  des  Chiquitcs^  nom- 
mée de  Saint^Xavier,  est  par  i6  degrés  de  lati- 
tude sud ,  et  3i8  de  longitude.  Celle  de  Saint- 
Ignace  des  Zamucos ,  d'où  je  vous  écris  ^  est 
par  20  degrés  de  latitude  sud ,  et  de  820  de 
longitude ,  éloignée  d'environ  mille  lieues  de 
Buenos-Ayres ,  par  la  route  que  l'on  ^it  sui- 
vre pour  y  arriver. 

Ce  fut  à  la  fin  d'octobre  de  l'année  dernière 
que  j'arrivai  à  la  réduction  de  Saint-Xavier, 
après  trois  mois  de  voyage.  A  peine  eus -je 
pris  quelques  jours  de  repos,  que  je  reçus  un 
nouvel  ordre  de  me  rendre  à  la  réduction  de 
Snint-Ignàce  des  Zamucos, qui  en  est  éloignée, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  cent  soixante-dix  lieues. 
Il  n'y  a  presque  point  de  communication  entre 
cette  peuplade  et  celles  des  Chiquites,  dont  la 
plus  proche  est  à  quatre-vingts  lieues.  Elle  est 
composée  de  plusieurs  nations  qui  parlent  k 
peu  près  la  même  langue  :  des  Zamucos ,  des 
Cuculados,  des  Tapios,  des  Ugaronos  et  des 
Satienos,  qui  se  soumirent  enfin  à  Jésus-Christ 
en  l'année  Xnit,  Ces  nations  étoient  extrême- 
ment  féroces,  et  il  est  incroyable  combien  ellçs 
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ont  coûté  à  réduire;  elles  sont  maintenant  plus 
traitables  ;  mais  il  y  a  encore  à  travailler  pour 
déraciner  entièrement  de  leurs  cœurs  certains 
restes  de  leur  ancienne  barbarie. 

Le  dessein  qu'on  a  eu  en  pressant  mon  dé- 
part,  «*eÂt  l'extrême  désir  où  Ton  est  depuis 
long-temps  de  découvrir  le  Picolmayo ,  et  les 
nations  barbares  qui  liabitent  l'une   et  l'autre 
rive  de  ce  grand  fleuve.  Il  me  falloit  demeurer 
parmi  les  Zamucos  ^    pour    apprendre    leur 
langue,  qu'on  parle  dans  toutes  ces  contrées. 
Dieu  a  tellement  béni  mon  application  à  l'é- 
tude de  cette  langue ,  qu'en  cinq  mois  de  temps 
je  me  suis  mis  en  état  de  leur  prêcher  les  vé- 
rités de  la  religion.  Je  n'attends  plus  que  les 
ordres  des  supérieurs  pour  exécuter  cette  en- 
treprise. On  m'annonce  qu*elle  est  très  péril- 
leuse. Il  s'agit  de  faire  brèche  dans  le  plus 
fort  asile  où  le  démon  se  soit  retranché  dans 
cette  province,  et  d'en  ouvrir  la  porte  aux 
hommes  apostoliques  qui  viendront  travailler 
à  la  conversion  de  toutes  ces  nations  barbares, 
dont  on  ne  sait  pas  encore  les  noms.  Il  n'y  a 
aucun  chemin  qui  y  conduise;  toutes  les  ave- 
nues en  sont  fermées  par  d'épaisses  forêts  qui 
paraissent  impénétrables,  où  il  faut  se  con- 
duire la  boussole  à  la  main ,  pour  ne  pas  s'y 
perdre.  Enfin  ce  pays,  où  jusqu'à  présent  pcr- 
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sonne  n*a  encore  mis  le  pied^  est  le  centre  de 
l'infidélité,  d'où  ces  barbares  sortent  souvent 
en  très  grand  nombre^  et  désolent  toutes  les 
provinces  voisines.  Je  m'attends  bien  que  les 
Indiens  qui  m'accompagneront  pour  percer 
ces  épaisses  forêts ,  ne  tarderont  point  à  m'a- 
bandonner,  si  ces  inâdèles  nous  attaquent;  et 
quand  ils  auroient  le  courage  de  tenir  ferme, 
quelle  pourroit  être  la  résistance  d'un  contre 
cent  ?  Je  serai  donc  le  premier  en  proie  à  leur 
fureur;  mais  je  mets  toute  ma  confiance  en 
Dieu,  qui  disposera  de  tout  pour  sa  plus  grande 
gloire,  et  qui,  si  c'est  sa  volonté,  peut  de  ces 
pierreA  faire  naître  des  enfants  d'Abraham.  S'il 
me  conserve,  je  croîs  que  j'aurai  à  vous  écrire 
bien  des  choses  capables  de  vous  faire  plaisir 
et  de  vous  édifier.  J'ai  besoin  plus  que  jamais 
•du  secours  de  vos  prières,  surtout  à  l'autel  et 
dans  vos  saints  sacrifices ,  en  l'union  desquels 
je  suis  avec  respect,  etc. 
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ÉTAT  PRESENT 

De  h  proviace  de  Paraguay»  doot  oa  a  eu  codqom- 
sance  par  doa  lettras  menuet  âe  Boanot-Ayrcs»  Ra- 
tées du  ao  féTrier  1753  (Traduit  dôi'e^gnol)*  . 


>  m 


Les  connoissances  qu'on  a  eues  tout  récem- 
ment de  la  révolte  des  peuplas  de  la  province 
de  Paraguay  contre  le  roi  d*£spagne,  consistent 
en  une  lettre  que  le  P.  Jérôme  Ilerran^  pro- 
vincial des  missionnaires  Jésuites  établis  dang 
cetfe  province,  a  écrite  à  M.  le  marquis  de 
Caslel-Fuerte,  vice -roi  du  Pérou;  en  une 
courte  relation  de  ce  qui  s* est  passé  depuis  ]|| 
date  de  sa  lettre ,  et  dans  une  lettre  que  lé 
P.  Herran  a  reçue  du  vice-roi^  avecTarrèté  du 
conseil  royal  de  Lima ,  capitale  du  Pérou. 
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LETTRE 

Du  P.  Jérôme  Herran,  prOTÎncial  des  missions  de  la 
Compagnie  de  'Jésus  dans  la  province  de  Para- 
guay, à  M.  le  marquis  de  CasteUFuerte ,  Ticc-rui 
du  Pérou. 


M  ON  SEIGVEUE  f 


\ 


Ce  n*est  qu'en  arrivant  dans  la  ville  de  Cor- 
doue  9  que  j'appris  la  révolte  des  peuples  de 
la  province  de  Paraguay,  lesquels  en  se  don- 
nant le  nom  de  Communes  y  ont  chassé  Don 
Ignace  de  Soroeta,  à  qui  vous  aviez  confié  le 
gouvernement  de  cette  province.  Je  me  suis 
mis  aussitôt  en  chemin  pour  aller  visiter  les 
trente  peuplades  dlndiens  qui  sont  sous  la 
conduite  de  nos  missionnaires,  et  dans  la  dé- 
pendance du  gouvernement  de  Buenos- Ayres. 
A  mon  arrivée  dans  ces  peuplades ,  je  sus  avec 
une  entière  certitude,  que  les  rebelles  s'étoient 
unis  ensemble,  pour  déposer  les  officiers  de 
la  justice  royal  et  le  commandant  des  troupes. 
Voici  à  quelle  occasion  cette  révolte  devint 
|)rcsque  générale, 
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1)011  Louis  Barcyro,  alcade  ordinaire  et  pré- 
sident de  la  province,  apnt  pris  le  dessein 
d'étouffer  les  premières  semences  d*unc  révolte 
naissante,  demanda  du  secours  su  commandant 
des  troupes,  qui  vint  en  effet  avec  un  nombre 
suffisant  de  soldats,  pour  réduire  ceux  qui 
commençoient  à  lever  Tétendard  de  la  rébel- 
lion. Le  président  se  voynnt  ainsi  soutenu,  fit 
faire  des  informations  contre  les  coupables,  et 
ayant  certainement  connu  par  ses  inftirmations 
les  chefs  et  les  complices  de  la  révolte ,  il  les 
fit  arrêter  et  les  condamna  à  la  mort. 

Lorsqu'on  fut  sur  le  point  d'exécuter  la  sen- 
tence, le  commandant  auquel  on  avoit  cru 
pouvoir  se  lier,  mais  qui  dan»  le  cœ<ir  trahis- 
soit  les  intérêts  de  son  ])rince ,  au  lieu  d'up- 
pnyer  la  justice,  ainsi  qu'il  étoit  de  son  devoir 
et  qu'il  Favoit  promis ,  passa  tout  à  coup  avec 
ses  troupes  dans  le  parti  des  rebelles,  les  fit 
entrer  dans  la  capitale,  et  pointa  le  canon  contte 
la  maison  de  ville,  où  étoirnt  le  président  et 
quelques  régidors ,  zélés  serviteurs  du  Roi. 

Les  rebelles  étant  entrés  dans^ia  ville  sans 

la  moindre  résistance,  se   parta^^crent  dans 

tous  les  quartiers,  pillèrent  les  magasins  et  les 

maisons  de  ceux  qui  demeuroient  fidèles  à  leur 

souverain ,  les  traînèrent  avec  ignominie  dans 

les  prisons,  ouvrirent  la  prison  publique  et  en 

5. 
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firent  sortir  comme  en  triomphe  ceux  qui 
AYoient  été  condamnés  à  mort.  De  plus,  ils 
ordonnèrent,  sous  peine  de  la  vie,  qu'on  leur 
présentât  toutes  les  informations  du  procès 
criminel,  et  ils  les  firent  brûler  dans  la  place 
publique. 

Après  s*étre  rendus  ainsi  les  maitres  sans 
qu'il  y  eût  eu  une  goutte  de  fiang  répandu ,  ifs 
établirent  une  justice  qu'ils  eurent  l'insolence 
d'appeler  royale*  Ils  donnèrent  les  premiers 
emplois  à  trois  des  principaux  chefs  d^  la  ré- 
volte ,  qui  avoient  été  condamnés  à  mo|:t  \  ils 
firent  l'un  alferez  royal  ^  ils  donnèrent  à  un 
autre  la  charge  de  régidor;  et  le  troisième,  ils 
le  nommèrent/'/'e^iV/é'/z/. 

Don  Louis  Bareyro  ne  put  mettre  sa  vie  en 
sûreté  que  par  une  prompte  fuite ,   et  ce  ne 
îxiX  qu'après  avoir  essuyé  bien  des  fatigues ,  et 
avoir  couru  plusieurs  fois  risque  de  tomber 
dans  les  embuscades  qu'on  lui  avoit  dressées, 
qu'il  arriva  heureusement  dans  nos  peuplades. 
Les  autres  régidors  se  réfugièrent  dans   les 
églises,  où  néanmoins  ils  ne  se  ttouvoient  pas 
trop  tranquilles,  par  la  crainte  où  ils  étoicnt, 
que  les  rebelles  ne  vinssent  les  arracher  de  ces 
asiles,  ainsi  qu'ils  les  en  inennçoienîà  tout  mo- 
ment.   Leur  dessein  étoit  de  faire  irruption 
dans  nos  peuplades ,  el  surfont  de  s'emparer 


lÎDlFlAlfTES    ET   CURIEUSES.  I9I 

de  quatre  de  ces  peuplades  les  plus  Toisîntt  : 
celle  de  Saint-Ignace ,  celle  de  Notre-Dame  de 
Foi ,  celle  de  Sainte-Rose ,  et  celle  de  Sainl- 
lago^  persuadés  que  si  elles  étoient  une  fois  dans 
leur  pouvoir,  on  feroit  de  vains  efforts  pour 
les  soumettre.  En  effet,  s*ils  poss^d0ieiit  «es 
peuplades,  ils  deviendroient  ^s  maîtres  dn 
grand  fleuve  Parana,  et  de  Neembucu  qiii 
est  un  marais  de  deux  lieues ,  inacessiUc  i  it 
cavalerie ,  où  avec  une  poignée  de  gens  ils 
arréteroient  tout  court  les  nombreuses  tronpes 
que  votre  Ex.  pourroit  envoyer  pour  les  in- 
duire. 

J*avois  prévu  de  bonne  heure  leur  dessein; 
c*est  pourquoi  à  mon  pa&sage  par  Buenos* 
Ayres ,  j'en  conférai  avec  don  Bruno  de  Zavm- 
la,  gouverneur,  de  cette  ville  et  de  tout  le 
pays  où  se  trouvent  nos  missions.  Selon  ses 
ordres  qu'il  m'a  conErmés  dans  la  suite  par 
plusieurs  de  ses  lettres,  on  a  fait  choix  ,.ilans 
chacune  de  ces  peuplades,  d'un  nombre  de 
braves  Indiens  pour  ea  former  un  petit  corps 
d'armée  capable  de  s'opposer  aux  entreprises 
des  rebelles. 

On  peut  compter  sur  la  fidélité  des  Indiens, 
et  sur  leur  zèle  pour  tout  ce  qui  est  du  ser- 
vice du  Roi  ;  ils  en  ont  donné  depuis  cent  ans 
des  preuves  éclatante^  dan9  toutes  les-  oeca- 
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ftiofit  qui  ft«  lofit  prOseittëes ;  «t  entre  nufrcsil 
y  a  peu  d'années  qu'ils  chnssèrent  Irs  Portu- 
gaîi  de  la  colonie  du  Sninl-Sacremenl ,  éloi- 
gnée de  nos  peuplades  de  plus  de  deux  cents 
lieues;  ils  y  signalèrent  leur  valeur  et  leur 
eonslance  dans  les  travaux  et  les  dangers  iné- 
vitables d*un  assez  long  siège ,  sans  que  pour 
leur  entretien  il  en  ait  coûté  une  seule  réale 
aux  finances  du  Roi. 

'  '  Ce  corps  d'Indiens  bien  armés,  comnfience 
i  donner  de  Tinquiétude  aux  rebelles  ;, ils  se 
sont  adressés  à  notre  évéque,  et  liri  ont  pro- 
testé qu'ils  étoient  fidèles  sujets  du  Roi  ;  qu'ils 
n'àToiènt  garde  de  vouloir  rien  entreprendre 
•or  les  peuplades ,  et  qu'ainsi  ils  le  prioicnt  de 
■s'engager  à  renvoyer  les  Indiens  chee  enx. 
L'artifice '^tott  grossier,  aussi  n'y  fit-on  nulle 
attention  ;  il  ne  convenoit  pas  de  désarmer  les 
Indiens,  tandis  qnè  le$  rebelles  ne  cessaient 
pas  d*étpeàritiés  ;;que  les  grands  chemins  étoient 
<H>ttvérts  de  leurs  soldats,  rqui  commettoient 
toutes  sortes  d'hostilités,  et  ôtoienl  à  la  ville 
toute  communication  avec  les  pays  circonvol- 
sins;  et  que  même  ils  portoieut  Ta iidace  jus- 
qu'à intercepter  les  lettres  de  leur  évcqne  et 
les  nlienneà,  dont  ils  faisoicnt  ensuite  publi* 
quemenlla  lecture.  ' 

I^s:r<bdle8  voyailt  qu'on  n'a  voit  pas  donné 
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flans  le  ])iègc,  s'uviftèieiit  triin  sIrAtagcmc  plus 
Ciipnble  d«  déguiser  la  perfidie  et  In  duplicité 
de  Ifur  cœur.  Les  chef«  qu*ils  avoient  mis  en 
pince  rendirent  vi»ite  à  M.  l'évéque ,  et  l'abor- 
dèrent avec  le  plus  profond  respect  et  avec  les 
appnrencet  du  repentir  le  )>lus  vif  et  le  pifli 
sincère  ;  ils  le  supplièrent  de  suivre  les  mouve- 
ments de  sa  tendreise  pastorale,  en  s'inté* 
ressaut  pour  eux  auprès  de  V.  Ëx. ,  de  lui  de- 
mander leur  grftcc  ;  et  de  l'assurer  qu'ils  étoient 
entièrement  disposés  a  rentrer  dans  l'obéissance, 
qui  que  ce  (ùt  qu'on  leur  cnvoy&t  pour  gou- 
verneur, fut-ce  Don  Diego  dtv  Los-Reye^. 
»  Nous  avons,  ajouièrcnt-ils,  une  autre  prière 
»à  faire  à  votre  Seigneurie,  c'est  dWdonner 
»  une  neuvaine  en  Tlionneur  de  saints  patrons 
»  de  la  ville,  avec  des  processions  et  des  œuvres 
»  de  pénitence,  afin  d'obtenir  un  heureux  succès 
»  de  la  démaf'clie  palci^nellc  qu'elle  veut  bien 
»  faire  en  notre  faveur.  » 

Le  pri'lat  fut  infiniment  consolé  de  trouver 
dans  leurs  cœurs  de  si  saintes  dispositions;  sa 
droiture  naturelle  ne  lui  permit  pas  de  soup- 
çonner qu'on  en  imposât  à'  son  zèle.  La  neu- 
vaine con^meriça,  et  un  si  saint  tcm])S  fut  em- 
ployé par  les  rebelles  à  mieux  affermir  leur 
conspiration.  Ils  entrèrent  dans  la  ville,  non 
pas  pour  assister  aux  prédications,  à  la  pro- 
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cession  et  aux  prières  publiques,  mais  dans  le 
dessein  de  chasser  les  Jésuites  de  leur  collège , 
ainsi  qu'ils  Texécutèrent  le  19  de  février  de 
4;ette  année. 

La  sentence  de  mort  que  Y.  Ex.  a  pronon- 
eée  contre  Don  Joseph  Antequera  ei  Don  Juan 
'  de  Mena  son  procureur,  et  qui  a  été  exécutée 
selon  ses  ordres ,  leur  a  servi  de  prétexte  à 
former  de  nouveaux  complots  pour  animer 
les  peuples ,  et  les  porter  à  cette  sacrilège  en- 
treprise. Ils  ont  répandu  de  tous  côtés  que, 
par  le  moyen  de  leurs  affidés,  ils  avoient?  entre 
les  mains  toutes  vos  procédures  ;  ils  les  ont  re- 
vêtues des  circonstances  les  plus  odieuses, 
entr*aulres  que  V.  Ex.  avoit  achevé  d'instruire 
le  procès  de  quatorze  d'entr'eux,  qu'elle  les 
avoit  condamnés  à  mort,  et  qu'elle  avoit 
nommé  un  oydor  de  l'audience  royale  deLos- 
Charcas  pour  en  hâter  l'exécution.  Et  afin 
d'assouvir  leur  rage  contre  les  Jésuites ,  dont 
le  zèle  et  la  fidélité  les  importune,  ils  ont  pu- 
blié que  ces  pères  étoient  les  moteurs  et  les 
instigateurs  de  toutes  les  résolutions  que  V. 
Ex.  a  prises. 

Les  espriis  s'étant  échauffés  par  toutes  ces 
impostures,  ils  allèrent  vers  le  midi  au  collège 
au  nombre  de  deux  mille  cavaliers,  poussant 
des  cris  de  fureur  ;  ils  en  rompirent  les  portes 
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k  grands  coups  de  haches ,  y  entrèrent  à  che- 
▼al,  saccagèrent  la  maison,  et  emportèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  sous  leurs  mains  ;  ils  en 
firent  sortir  les  pères  avec  tant  de  précipitation, 
qu*iU  ne  leur  donnèrent  pas  le  temps  de 
prendre  leur  bréviaire,  ni  d'aller  dans  leur 
église  pour  saluer  le  saint  sacrement,  et  le 
mettre  à  couyert  des  profanations  qu'on  avoit 
lieu  de  eraindre.  M.  Tévéque  ayant  appris  ces 
sacrilèges  excès ,  déclara  que  les  rebelles 
avoient  encouru  l'excommunication,  et  or- 
donna d'annoncer  l'interdit  par  le  son  des 
cloches.  C'est  néanmoins  ce  qui  ne  s'exécuta 
point ,  car  plusieurs  des  rebelles  entourèrent  la 
tour  où  sont  les  cloches,  et  défendirent  d'en 
approcher  sous  peine  de  la  vie ,  tandis  que 
d'autres  postèrent  des  gardes  autour  du  par- 
lais épîscppal ,  avec  ordre  à  leur  évéque  de  ne 
pas  mettre  les  pieds  même  sur  le  seuil  de  sa 
porte. 

V.  Ex.  apprendra  ce  qui  s'est  passé  depuis, 
par  les  lettres  que  ce  prélat  m'a  adressées  pour 
faire  tenir  à  V,  Ex.  ;  elle  verra  qne  n'ayant  pas 
même  la  liberté  de  punir  les  attentats  commis 
contre  sa  personne,  il  a  été  forcé  de  lever 
rexcomnumication,  et  elle  jugera  par  là  du 
pitoyable  l'tat  où  est  cette  province  ,  et  du  peu 
de  religion  de  ses  habitîuits. 
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Ces  rebelles,  non  contents  d* avoir  chassé 
les  Jésuites  de  leur  maison  et  de  la  ville  de 
Los-Charcas ,  les  chassèrent  encore  de  la  pro- 
vince, et  les  traînèrent  jusqu'à  celle  de  Buenos- 
Àyres.  Cependant  nos  Indiens  en  armes ,  au 
nombre  de  sept  mille,  font  bonne  garde  à  tous 
les  pasàages  qui  peuvent  donner  entrée  dans 
leurs  peuplades ,  et  ils  sont  résolus  de  mourir 
plutôt  que  de  perdre  un  pouce  de  terre.  C'est 
ce  qui  a  arrêté  les  rebelles,  et  qui  les  empêche 
de  passer  la  rivière  Tibiquari ,  laquelle  sépare 
la  province  de  Buenos* Ayres  et  celle  de  Pa- 
raguay. 

Les  Indiens  se  maintiendront  toujours  dans 
ce  poste,  à  moins  qu'il  ne  leur  vienne  des 
ordres  contraires  de  Y.  £x.  Elle  peut  s'assu- 
rer de  leur  fidélité  et  de  leur  bravoure  ;  et 
quoique  leur  petit  nombre  suffise  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  des  révoltes ,  dans  une 
guerre  qui  de  leur  part  n'est  que  défensive, 
cependant  si  V.  £x.  a  besoin  d'un  plus  grand 
nombre  de  troupes  pour  le  service  du  Roi , 
elles  seront  prêtes  à  se  mettre  en  campagne  au 
premier  ordre ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
tirer  de  la  caisse  royale  de  quoi  fournir  à  leur 
subsistance,  car  nos  Indiens,  que  le  Eoi  a  dis- 
tingnés  de  tous  les  autres  Indiens  du  Pérou, 
par  les  privilèges  et  les  exemptions  qu'il  leur 
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aaecorJés,  ont  totijoars  servi  et  continueront 
de  servir  Sa  Majesté,  sans  recevoir  aucune 
solde.  ' 

Je  n'avance  rien  à  Y.  Ex.  de  la  valeur  de  ces 
peuples,  dont  je  n^aie  été  moi-même  le  témoin. 
Je  leur  ai  servi  d'aumônier  pendant  huit  ans 
de  suite ,  dans  les  guerres  qu*ils  ont  eues  avec 
les  indiens  barbares  Guenoas,  Bohanes, 
Charruas  et  Yaros ,  qu*ils  défirent  en  bataille 
rangée ,  et  qu'ils  mirent  en  déroute.  Le  succès 
de  ces  expéditions  fut  si  agré«ibleà  Sa  Majesté , 
qu'elle  leur  fit  écrire  pour  les  remercier  de 
leur  zèle,  et  pour  leur  témoigner  combien  elle 
étoit  satisfaite  de  leurs  services. 

Si  j'insiste  si  fort  sur  le  courage  des  In- 
diens, c'est  pour  rassurer  Y.  £x.  contre  les 
discours  de  certaines  personnes  qui,  par  une 
fausse  compassiou  pour  les  coupables,  ou  par 
une  mauvaise  volonté  pour  le  gouvernement, 
s'efforcent  de  rabaisser  la  valeur  indienne,  et 
d'exagérer  les  forces ,  le  courage,  et  le  nombre 
des  habitants  de  Paraguay,  pour  persuader  à 
V.  Ex.  qu'il  n'y  a  point  de  ressource  contre 
un  mal  qui  devient  contagieux  de  plus  en  plus 
yw  la  lenteur  du  remède,  et  qui  gagnera  in- 
sensiblement les  autres  villes.  Je  crois  toute- 
fois devoir  représenter  à  Y.  Ex.,  que  si  elle 
prend  la  rc$olution  de  réduire  cette  province 
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par  la  force  des  armes,  il  e&t  à  propos  qu*«Ue 
envoie  un  corps  de  troupes  réglées,  et  com- 
mandées par  des  chef^  habiles  et  expérimentés. 
Deux  raisons  me  portent  à  lui  faire  cette  re< 
présentation.  La  première,  cVst  que  ce  porps 
d*£spagnols  sera  comme  Tàme  qui  donnera 
le  mouvement  à  Tarmée  indienne  :  car  bien 
que  les  Indiens  soient  intrépides,  accoutumés 
à  braver  les  périls ,  ils  n*ont  pas  assez  d*expé- 
rience  de  la  guerre ,  et  leur  force  augmentera 
de  moitié,  lorsqu'ils  seront  assujettis  auy  lois 
de  la  discipline  militaire.  L'autre  raison  est  ^ 
qu*après  avoir  fait  rentrer  cette  province  dans 
robéissance  qu'elle  doit  à  son  Roi ,  il  faut  y 
maintenir  la  tranquillité ,  et  arracher  jusqu'à  la 
racine  les  semences  de  toute  révolte  ;  ce  qui  ne 
se  peut  pas  faire,  à  moins  que  le  gouverneur 
qui  y  sera  placé  par  Y.  £x.  n'ait  la  force  en 
main  pour  se  faire  respecter  et  obéir. 

Je  suis  convaincu  qu'aussitôt  que  les  re- 
belles apprendront  que  Jes  troupes  s'avancent 
pour  leur  faire  la  guerre ,  leurs  chefs  et  ceux 
qui  ont  fomenté  la  rébellion ,  se  voyant  trop 
foibles  pour  se  défendre,  fuiront  au  plus  vite 
dans  les  montagnes,  d'où  ils  tiendront  la  pro- 
vince dans  de  continuelles  alarmes:  Il  est  donc 
nécessaire  qu'on  y  entretienne  pendant  quel- 
que temps  une  garnison  de  troupes  réglées, 
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qui  soient  aux  ordres  et  sous  la  conduite  du 
gouverneup,  afin    qu*il   en    puisse    disposer 
comime  il  le  jugera  à  propo:»,  pour  le  plus 
grand  service  de  Sa  Majesté. 
-   Je  me  suis  informé  de  Don  Louis  Bareyro, 
qui  s'est   réfugié   dans  nos   pei][>lades,  quel 
pouvoit  être  le  nombre  des  habitants  qui  sont 
sur  la  frontière  de  la  province  de  Paraguay. 
Il  m'a  répondu  qu'étant  Tannée  dernière  pré- 
sident de  celte  province,  il  a  voit  fait  faire  le 
dénombrement  de  tous  ceux  qui  étoient  ca- 
pabLes  de  porter  les  armes ,  et  que  ce  nombre 
ne  montoit  qu'à  cinq  mille  hommes  ;  mais  il 
assure  que  maintenant  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
dçux  mille  cinq  cents  qui  soient  en  état  de  faire 
quelque  résistance  aux  forces  que  Y.  Ëx.  en- 
verra pour  rétablir  la  paix.  Il  m'a  «ijouté  que 
bien  que  les  rebelles  paroissent  résolus  de  faire 
face  à  vos  troupes  et  do  se  bien  défendre  à  la 
faveurdu  terrain  qu'ils  occupent,  ils  ne  verront 
pas  plutôt  approcher  votre  armée,  qu'ils  s'en- 
fuiront dans  les  montagnes. 

Tel  est,  Monseigneur,  l'état  où  se  trouvent 
les  rebelles  de  la  province  de  Paraguay ,  c'est- 
à-dire,  presque  tous  ses  habitants,  et  ceux-là 
mêmes  que  la  sainteté  de  leur  profession 
oblige  de  contenir  les  peuples,  par  leurs  pré- 
dications et  par  leurs  exemples ,  dans  l'obser- 
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vance  des  lois  divines  et  ecclésiastiques ^  et 
dans  Tobéissance  qu'ils  doivent  à  leur  soute- 
rain.  On  n*y  voit  plus  que  tumulte  et  que  con~ 
fusion;  on  ne  sait  ni  qui  commande  ni  qui 
obéit  ;  on  n'entend  parler  que  de  haines  mor~ 
telles,  que  de  pillages  et  de  sacrilèges. 

M.  révéque  a  travaillé  avec  un  zèle  infatî* 
gable  pour  arrêter  tant  de  désordres  :  niais 
son  zèle  et  ses  travaux  n'ont  eu  aucun  succès 
auprès  de  ces  hommes  pervers,  qui,  comme 
des  frénétiques,  se  sont  jetés  avec  fureur  sur 
le  médecin  charitable  qui  appliquoit  le  remède 
à  leurs  maux.  Ils  ont  traité  indignement  sa  per- 
sonne, ainsi  que  V.  Ëx.'ie  verra  par  ses  lettres, 
où  il  expose  les  raisons  qui  l'ont  forcé  d'ab- 
soudre de  l'excommunication  les  sacrilèges 
qui  ont  profané  le  lieu  saint  et  violé  l'immu- 
nité ecclésiastique.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  exigé 
d,*eux  aucune  satisfaction  :  mais  en  pouvoit-il 
espérer  de  gens  obstinés  dans  leurs  crimes, 
qui,  par  leurs  menaces,  par  leurs  cris  et  par 
les  expressions  impies  qu'ils  avoient  conti- 
nuellement à  la  bouche ,  ne  faisoient  que  trop 
craindre  qu'ils  n'en  vinssent  jusqu'à  secouer 
tout  à  fait  le  joug  de  l'obéissance  qu'ils  doivent 
à  l'Église? 

Dieu  veuille  jeter  sur  eux  des  regards  de 
miséricorde ,  ci  les  t'claîrer  de  ses  divines  lu- 


luières ,  afin  qu*ils  reviennent  de  leur  aveugle* 
ment.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  conserve  Y.  Ex. 
pendant  plusieurs  années ,  pour  le  bien  de  Té- 
tât et  pour  le  rétablissement  de  l«i  Iranquillilé 
troublée  par  tant  d'offenses  commises  contre 
ia  Majesté  divine  et  contre  la  Majesté  royale, 
«te. 

Depuis  la  date  de  cette  lettre,  nos  Indiens 
se  sont  toujours  tenus  sous  les  armes,  et 
gardent  avec  soin  le  poste  où  ils  sont  placés 
sur  les  bords  de  la  rivière  Tibiquari,  Cepen- 
dant les  communes  du  Paraguay  sont  dans  de 
grandes  inquiétudes,  causées  ou  par  Tambition 
des  uns  qui  voudroient  toujours  gouverner, 
ou  par  la  crainte  qu'ont  les  autres  des  réso- 
lutions que  prendra  notre  vice-roi ,  pour  pu- 
nir tant  d'excès  et  une  désobéissance  si  écla- 
tante. 

Mais  ce  q*ii  les  inquiète  encore  davantage, 
c'est  de  voir  dans  leur  voisinage ,  l'armée  des 
Indiens  Guaranis,  prête  à  exécuter  sur  le 
champ  les  ordres  qu'on  jugera  à  propos  de 
lui  donner.  Il  n'y  a  point  de  moyen  que  ces 
rebelles  n'aient  employé  pour  persuader  à 
nos  Indiens,  qu'ils  n'avoient  jamais  eu  la  pen- 
sée d'envahir  aucune  de  leurs  peuplades,  ni 
de  commettre  la  moindre  hostilité  à  leur  égard, 
qu'ils  dévoient  compter  sur  la  sincérité  de 
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leurs  paroles,  et  se  retirer  dnns  lettrs  habita- 
tions sans  rien  craindre  de  leur  part.  Ces  dé- 
marches n*ay.int  eu  nul  succès,  ils  «urent  re- 
cours à  notre  évêque,  et  lé  prièrent,  fort 
inutilement,  d'interposer  son  autorité  pour 
éloigner  les  Indiens.  Enfin  ils  députèrent  deux 
de  leurs  régidors  vers  l'armée  indienne,  pour 
lui  donner  de  nouvelles  assurances  de  leurs 
bonnes  intentions,  et  lui  protester  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  eu  le  dessein  de  rien  entreprendre 
contre  les  peuplades.  « 

Toute  la  réponse  qu'ils  reçurent  des  îiidieiis, 
fut  qu'ils  occupoîent  ce  poste  par  Tordre  de 
Don  Bruno  de  Zavala  leur  gouverneur,  afin 
de  défendre  leurs  terres  et  de  prévenir  toute 
surprise,  et  qu'ils  y  demeureront  constamment, 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  des  Ordres  contraires 
de  sa  part,  ou  de  la  part  du  vice-roi;  que  du 
reste  les  habitants  de  Paraguay  pouvoient 
s'adresser  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  MM.  pour 
en  obtenir  ce  qu'ils  paroisisoient  souhaiter  avec 
tant  d'ardeur.  Les  députés  s'en  retournèrent 
peu  contents  de  leur  négociation,  et  encore 
plus  inquiets  qu'auparavant,  parce  qu'ils 
«voient  été  témoins  oculaires  de  la  bonne  dis- 
position de  ces  troupes,  de  leur  nombre,  de 
leur  valeur  et  de  leur  ferme  résolution  à  ne  pas 
déscooparet  du  poste  qu'elles  occupoient. 
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Dans  ces  circonstances ,  il  me  fallut  visiter 
la  province  pour  remplir  les  obligations  de 
ma  charge.  En  arrivant  k  Bucnos-Ayrcs ,  j'ap- 
pris que  les  peuples  de  la  ville  de  Las-Corrien- 
tes  avffient  imité  l'exemple  des  habitants  de  Pa- 
raguay, et  étoient  entrés  dans  leur  révolte 
sous  le  mèmenom  de  communes.  Voici  il  quelle 
occasion  leur  soulèvement  éclata. 

Don  Bruno  avoit  donne  ordre  à  son  lieute- 
nant en  cette  ville,  d'envoyer  un  secours  de 
deux  cents  hommei  aux  Indiens  campés  sur 
les  bords  du  Tibiquari,  au  cas  que  les  rebelles 
de  Paraguay  se  préparassent  à  quelque  entre- 
prise. Comme  le  lieutenant  se  meltoit  en  devoir 
d'exécuter  cet  ordre,  les  habitants  Tempri- 
sonnèrent  en  lui  déclarant  qu'ils  étoient  frères 
et  amis -de  Paraguayens,  et  unis  d'intérêts  avec 
eux  pour  la  conservation  et  la  défense  de  leurs 
droits  et  de  leur  liberté.  Ensuite,  soit  par 
crainte  que  le  prisonnier  n'échappât  de  leurs 
mains,  soit  dans  la  vue  de  mieux  cimenter 
leur  union  réciproque ,  ils  firent  conduire  ce 
lieutenant  sur  les  terres  de  Paraguay,  pour  y 
être  en  plus  sûre  garde.  Ils  eurent  même  l'au- 
dace d'envoyer  des  députés  à  M.  le  gouverneur 
de  Buenos- Ayrcs,  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  conduite ,  lui  faire  entendre  qu'il  devoit 
donner  les  mains  à  tout  ce  qu'ils  avoiçnt  fait 
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pour  le  service  du  Roi  et  confirmer  le  nouveau 
gouvernement  (\e^  communes ,  approuver  les 
officiers  qu'ils  avoient  établis ,  et  abandonner 
à  leur  républi<|iie  le  droit  de  les  déposer  ou  de 
les  placer  selon  q«i*elle  le  jugeroit  à  propos. 
Un  pareil  discours  fit  assez  connoitre  que  ces 
peuples  avoient  secoué  le  joug  de  Tautorité 
souveraine,  et  vouloient  vivre  dans  une  entière 
indépendance. 

Cependant  les  Paraguayens  charmés  de  trou- 
ver de  si  fidèles  imitateurs,  ne  tardèrent  pas  à 
leur  en  marquer  leur  reconnoissance  :  ils  leur 
envoyèrent  deux  barques  remplies  de  soldats 
pour  les  soutenir  dans  ce  commencement  de 
révolte,  et  les  attacher  plus  fortement  aux  in- 
téréfs  communs.  Eu  même  temps  ils  rassem- 
blèrent leur  milice,   et  firent  deicendrc  la  ri- 
vière à  deux  mille  de  leurs  soldats,  comman- 
dés par  le  capitaine  général  de  la  province. 
Cette  petite  armée  parut  à  la  vue  du  camp  de 
Tibiquari,  et  s*y  maintint  jusqu'à  la  nuit  du 
i5  de  mai, qu'une  troupe  de  nos  Indiens  passa 
la  rivière  à  gué ,  donna  vivement  sur  la*  cava- 
lerie qui  étoit  de  trois  cents  hommes ,  et  les 
amena  au  camp  sans  la  moindre  rési>tiince.  Ln 
terreur  se  mit  dans  le  reste  des  troupes  para- 
guayènes,  qui  cherchèrent  leur  salut  d^ns  une 
fuite  précipitée.  Deux  de  nos  Indiens  eurent 
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la  hardiesse  d'aller  jusqu'à  la  tHIc  de  l'As- 
somption y  et  après  en  avoir  reconnu  l'assiette^ 
les  différentes  entrées  et  sorties  de  la  place, 
les  diverses  routes  qui  y  conduisent ,  ils  s'en 
retournèrent  sains  et  saufs  au  camp ,  où  ils 
firent  le  rapport  de  ce  qu'ils  avoient  vu  et 
examiné. 

Les  choses  étoient  dans  cet  état,  lorsqu'on 
apprit  que  M.  le  vice-roi  avoit  nommé  Don 
Isidore  de  Mirones  et  fienéventé  pour  juge 
gouverneur,  et  capitaine  général  de  la  pro- 
vince de  Paraguay.  Ce  gentilhomme  avoit  la 
•  confiance  du  vice-roi,  et  il  la  méritoîtpar  son 
habileté  et  sa  sagesse,  dont  il  avoit  donné  des 
preuves  toutes  récentes,  en  pacifiant  avec  une 
prudence  admirable  les  troubles  de  la  pro- 
vince  Cochabamba  dans  le  Pérou.  Il  marchoit 
à  grandes  journées,  etapprochoit  de  la  pro- 
vince de  Tucuman ,  lorsqu'en  arrivant  à  Cor- 
doue ,  il  reçut  un  contre-ordre \  parce  que  Sa 
Majesté  avoit  pourvu  du  gouvernement  de  Pa* 
raguay  Don  Manuel  Augustin  de  Ruiloba  de 
Calderon,  capitaine  général  de  la  garnison  de 
Callao,  Le  vice-roi  lui  ordonna  de  partir  en 
toute  diligence ,  et  de  prévenir  à  l'heure  même 
par  ses  lettres  le  gouverneur  de  Buenos-Avres 
afin  qu'à  son  arrivée  clans  ce  port  il  trouvât 
tout  prêt ,  et  qu*il  pût  sans  aucun  retardement 
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se  rendre  à  son  gouvernement  avec  le&  troupes 
espagnoles  cl  Indiennes  qui  doivent  raccom- 
pagner, pour  réduire  cette  province  et  la  sou- 
mettre à  Tobéissance  de  son  légitime  souve- 
rain. . 
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LETTRE 


De  M.  le  marquii  de  Gantel-Fuerte ,  Tioe-roi  du  Pé- 
rou, an  P.  Jérôme  Ilerrao,  provincial  dea  miisionf 
de  la  province  de  Paraguay. 


Mon  niviKEND  père, 


J*Ai  reçu  la  lettre  que  votre  Révérence  in*ir 
écrite  le  i5  mars,  où  elle  expose  dans  un 
grand  détaifce  qui  s'est  passé  dons  la  province 
de  Paraguay,  la  rébellion  de  ses  habitants  et 
rétat  où  se  trouvent  les  peuples  voisins  de  cette 
province,  nfin  qu'étant  bien  informé  de  toute 
chose,  je  puisse  y  pourvoir  de  la  manière  qui 
convient  au  service  de  Sa  Majesté  :  c'est  sur 
quoi  je  n'ai  point  perdu  de  temps.  Ddn  Ma- 
nuel Atiguàttn  de  Ruiioba  Calderon,  comman- 
dant de  la  garnison  de  Callao^  a  été  nommé 
par  le  Roi  gouverneur  et  capitaine  général  de 
In  province  de  Paraguay  :  il  part  en  toute  dili- 
gence ,  après  avoir  reçu  les  ordres  que  je  lui 
ai  donnés,  pour  apporter  le  remède  conve- 
nable à  ces  troubles.  Comme  je  connais  votre 
attachement  pour  la  personne  dn  Roi,  et  le 
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zèle  avec  lequel  vous  vous  portez  à  tout  ce  qui 
est  du  service  de  Sa  Majesté ,  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  continuiez  d'apporter  tous  vos 
soins ,  et  de  tirer  des  peuplades  de  vos  mis- 
sions les  secours  nécessaires,  pour  faciliter  au 
nouveau  gouverneur  l'exécution  de  ses  ordres. 
Le  lettre  ci-jointe  adressée  à  TExcellentis- 
sime  Seigneur  Don  Bruno  Zayala ,  contient  d^k 
ordres  qu'il  doit  exécuter  d'avance ,  afin  que 
Don  Manuel  de  Ruiloba  trouve  toutes  choses 
prêtes  à  son  arrivée  et  puisse  agir  dans  le  mo- 
ment. Faites  partir  cette  lettre  par  la  voie  la 
plus  sûre  et  la  plus  courte ,  afin  qu'elle  soit 
remise  promptement  audit  seigneur  Don  Bru- 
no ,  ainsi  qu'il  convient  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

Faites  part  aussi  de  ce  que  je  vous  mande  à 
M.  l'évéque,  en  lui  marquant  combien  je  suis 
satisfait  de  sa  conduite ,  et  du  zèle  avec  lequel 
il  a  servi  Sa  Majesté.  Que  le  Seigneur  conserve 
plusieurs  années  votre  Révérence  coifknie  je  le 
désire.  A  Lima,  le  24  juin  1732.  Le  Marquis 
de  Castel-Fuekte. 
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COPIE  de  l'acte  drcsté  dans  le  Conseil  royal  de 

Lima. 

Dans  la  ville  de  Los-Reyes  du  Pérou  »  le  ik4 
de  juin  de  Tannée  1732,  furent  présents  dans 
le  Conseil  royal  de  justice,  Ëxcellentissimc  sei- 
gneur, Don  Joseph  de  Armnndarîz,  marquis  de 
Castel-Fuerte,  capitaine  général  des  armées  du 
Roi,  vice-roi ,  gouverneur  et  capitaine  général 
de  ses  royaumes  du  Pérou;  et  les  seigneurs 
Don  Joseph  de  la  Concha,  marquis  de  Casa 
Concha  ;  Don  Alvaro  de  Navia  Bolanoy  Mos- 
coso;  Don  Alvaro  Cavero,  Don  Alvaro  Quitos; 
Don  Gasnar  Perez  Buelta  ;  Don  Joseph  Ignace 
de  Avilès,  président  et  oydor  de  cette  audience 
royale ,  où  assista  le  seigneur  Don  Lailrent 
Antoine  de  la  Puente  son  avocat  fiscal  pour  le 
civil;  lecture  fut  faite  de  différentes  lettres  et 
autres  papiers  envoyés  à  son  Excellence,  qui 
informent  des  troubles  suscités  dans  la  pro- 
vince de  Paraguay  par  différentes  personnes; 
laquelle  lecture  ayant  été  entendue ,  et  après 
de  mûres  réflexions  sur  l'importance  des  faits 
que  contiennent  ces  lettres,  il  a  été  résolu 
qu'on  prieroit  son  Excellence  d'enjoindre  au 

père  Provincial  de  la  province  de  Paraguay,  où 
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en  son  absence  à  celui  qui  gouverne  les  mis- 
sions voisines  de  ladite  province ,  de  fournir 
promptement  au  seigneur  Don  Bruno  de  Za> 
▼ala  et  à  Don  Manuef  Augustin  de  Ruiloba, 
gouverneur  de  Paraguay,  ht  nombre  d'Indiens 
Tapes  et  des  autres  peuplades  bien  armés  qu'ils 
demanderont  pour  forcer  les  rebelles  à  rentrer 
dans  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  Sa  Majesté, 
et  exécuter  les  résolutions  que  son  Excellence 
a  prises  de  l'avis  du  Conseil.  Son  Excellence 
s'est  conformée  à  cet  avis.  En  foi  de  qu^oi,  con- 
jointement avec  lesdits  seigneurs ,  elle  a  para- 
phé la  présente. 

Don  Maituél-Francois  Fernandei  de  Pa- 
AÂDBs 9  premier  secrétaire  du  Conseil,  pour 
les  affaires  du  gouvernement  et  de  la  guerre. 
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MEMOIRE 


Apologétique  des  Missions  établies  par  les  Pères  Jé- 
suites dans  la  province  de  Paragnay,  présenté  au 
Conseil  royal  et  suprême  des  Indes,  par  le  V.  Gas- 
pard RoderOj  procureur  général  de  ces  Missions; 
contre  un  Libelle  diffamatoire  rempli  de. faits  ca- 
lomnieux, qu'un  anonyme  étranger  a  répandu 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe. fTra</«if  de  l'et- 
pagnoL) 


XJs  ecclésiastique  étranger ,  qui  avoit  sans 
doute  ses  raisons  pour  cacher  son  nom  et  sa 
patrie,  parut  en  cette  cour  d*£spagne  en  Tan- 
née 1715.  Il  trouva  le  moyen  d'approcher  de 
la  personne  du  Aoi,  et  de  lui  présenter  un 
mémoire  où  il  renouveloit  les  anciennes  ca- 
lomnies dont  on  a  tâché  de  noircir  les  mission- 
naires de  Paraguay,  et  supplioît  Sa  Majesté  de 
lui  donner  les  pouvoirs  nécessaires  pour  re- 
médier au  prétendu  désordre  de  ces  missions, 
et  pour  travailler  à  la  conversion  des  nations 
infidèles  répandues  dans  ces  vastes  provinces. 
Le  Roi  eut  à  peine  jeté  les  yeux  sur  cet  écrit, 
qu'il  aperçut  la  malignité  de  l'accusateur,  et  la 
fausseté  de  ses  accusations  où  la  vraisemblance 
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n*étoît  pas  même  gardée; c'est  pourquoi,  non 
content  de  rejeter  cet  indigne  libelle,  ii  porta 
un  nouveau  décret  Tannée  suivante  1716,  par 
lequel  il  ordonnoit  de  conserver  aux  Indiens 
de  ces  mission:* ,  toutes  les  grâces  et  les  privi- 
lèges que  les  rois  ses  prédécesseurs  leur  avoient 
accordés.  On  trouvera  ce  décret  à  la  fin  de  ce 
mémoire. 

Le  jugement  d*un  prince  si  éclairé  et  si  équi- 
table devoit  faire  rentrer  eu  lui-même  l'auteur 
du  libelle  :  sa  passion  n'en  fut  que  plus  irritée  : 
Il  retourna  en  France,  où  il  fît  imprimer  son 
écrit  en  français  et  en  latin  ;  il  le  répandit  en 
Angleterre,  en  Hollande  et  dans  la  Frandre, 
où  il  fut  reçu  avec  applaudissements  des  gens 
animés  de  son  même  esprit ,  et  même  de  quel- 
ques catholiques  portés  naturellement  à  croire 
toutes  les  fables  qu*on  imagime  et  qu'on  dé- 
bite contre  les  Jésuites.  Comme  ce  libelle  avoit 
indigné  le  Roi  catholique,  et  que  tous  ceux 
qui  avoient  vécu  dans  ces  provinces  éloignées 
avoient  été  tcmoins  de  ce  qui  s*y  passe,  il  ne 
niéritoit  guère  que  les  Jésuites  y  fissent  at- 
tention. Aussi  n*en  firent-ils  ])as  plus  de  cas 
que  de  tant  d'autres  contes  satiriques  que  les 
ennemis  de  TEgiise  ne  cessent  de  publier  contre 
leur  compagnie. 

Dix-huit  ans  après  le  mauvais  succès  que 
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cet  infortuné  libelle  avoit  eu  en  Espagne ,  Tau- 
leur  OU'  quelqu'un  de  ses  partisans,  a  cru 
devoir  le  reproduire  :  les  troubles  arrivés  en 
Tannée  173a  dans  la  province  de  Paraguay 
lui  ont  paru  une  occasion  favorable  pour  le 
remettre  au  jour,  traduit  en  langue  espagnole, 
et  simplement  en  manuscrit;  comme  s'il  s*agis- 
soit  d'une  découverte  toute  récente  qu'on  eut 
faite  de  la  prévarication  des  missionnaires.  Les 
agens  des  habitants  de  la  ville  de  l'Assomption, 
qui  sont  à  la  suite  de  la  cour,  ont  été  le  canal 
par  où  il  a  fait  passer  son  écrit  dans  les  mains 
d'un  seigneur  de  grand  mérite,  et  qui  ap- 
proche de  plus  près  la  personne  du  prince  des 
Asturies,  ne  doutant  point  qu'il  ne  fût  com- 
muniqué à  ce  prince ,  et  qu'à  la  vue  de  ces 
privilèges  accordés  aux  Indiens ,  et  qu'on  di- 
soil  être  contraires  aux  droits  héréditaires  de 
la  couronne,  Son  Altesse  Royale  n'interposât 
son  autorité  pour  les  faire  révoquer ,  et  ne  prit 
des  impressions  désavantageuses  aux  Jésuites. 
Mais,  quoique  ce  seigneur  ignorât  que  ce  roé* 
moire  eût  déjà  été  rejeté  du  Roi ,  il  en  conçut 
l'idée  que  méritoit  un  écrit ,  où  l'auteur  n'o- 
soit  mettre  son  nom ,  et  qui  rappeloit  d'atroces 
calomnies  dénuées  de  preuves ,  et  tant  de  fois 
détruites  depuis  plus  d'un  siècle  par  les  témoi- 
gnages les  plus  irréfragables. 
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L'acharnement  de  Tanonyme  à  décrier  de  si 
saintes  missions,  et  Taudace  «avec  laquelle  il 
voudroit  en  imposer  à  toute  l'Europe ,  ne  per- 
mettent pas  de  différer  plus  long-temps  à  le 
convaincre  de  ses  citloninles  par  des  preuves 
évidentes,  et  auxquelles  il  n'y  a  point  de  ré- 
plique. 

Mais,  avant  que  de  répondre  en  détail  à 
chaque  article  de  sou  lih'jlle,  il  est  à  propos 
de  faire  remarquer  en  général  combien  il  con- 
noit  peu  la  situation  de  ces  provinces  j  la  na- 
ture de  leur  climat,  les  fruits  qu'elles  pro- 
duisent et  la  distance  des  peuplades.  Selon  lui 
ce  pays  est  un  paradis  sur  terre ,  qui  fournit  en 
abondance  aux  missionnaires  de  quoi  mener  la 
vie  la  plus  délicieuse.  On  voit  bien  qu'il  n'a 
pas  éprouvé  ce  que  l'on  a  à  souffrir  tout  à  la 
foiSf  et  d'un  climat  brûlant  où  l'on  ne  respire 
qu'un  air  embrasé,  et  de  l'humidité  des  terres 
causée  par  les  vapeurs  continuelles  qui  s'é- 
lèvent du  fleuve  Parana,  et  qui  retombent  en 
épais  brouillards.  Une  pareille  situation  est  sans 
doute  fort  avantageuse  à  la  santé ,  et  très  pro- 
pre à  rendre  un  pays  fertile  en  fruits  délicieux. 

A  la  vérité,  les  peuplades  qui  sont  sur  les 
bords  de  l'Uraguay,  jouiNsent  d'un  climat  plus 
doux  et  plus  tempéré.  Comme  elles  sont  à  la 
hauteur  de  a6  degrés  ,  elle3  se  sentent  du  voi- 
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sinage  de  Bucnos-Aires;  les  vcnYs  qui  s'y  élè- 
venl  répandeni  en  l'air  une  fraîcheur  î»gréable: 
aussi  voit-on  que,  pourvu  que  la  terre  soit 
cultivée,  elle  produit  une  partie  de  tout  ce 
qu'on  trouve  en  Espagne.  On  voyoit  le  siècle 
passé  des  troupeaux  sans  nombre  de  bœufs , 
(le  moutons  et  de  chevaux  qui  erroient  dans 
ces  vastes  campagnes,  lesquelles  s'étendent 
d'un  côté  jusqu'à  la  mer  et  au  Brésil,  et  de 
l'autre  côté,  jusqu'à  Buenos- Ayres  et  à  Monte- 
Video.  Mais  maintenant  tout  est  presque  en- 
tièrement ruiné,  en  partie  par  la  sécheresse 
qui  règne  depuis  quelques  années,  et  encore 
plus  par  l'avidité  des  Espagnols ,  qui  ont  dé- 
truit tous  ces  bestiaux,  sans  en  retirer  d'autre 
profit  que  lagraisse  qu'ils  ont  gardéepour  eux, 
et  les  cuirs  dont  ils  ont  fait  commerce  dans 
toute  l'Europe.  Il  faudra  bien  des  années  pour 
réparer  cette  perte.  Il  ne  reste  plus  qu'une 
certaine  quantité  d'animaux  domestiques  , 
qu'on  conserve  avec  grand  soin  dans  chaque 
peuplade,  soit  pour  la  nourriture  de  ses  habi- 
tants, soit  pour  leur  donner  en  échange  des 
autres  choses  dont  ils  ont  besoin  toutes  les  fois 
que  le  gouverneur  de  Buenos -Ayres  leur 
donne  ordre  de  venir,  ou  pour  combattre  ies 
ennemis  de  Tétat,  ou  pour  travailler  aux  for- 
tifications des  places  de  son  gouvernement. 
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«omnie  on  le  verra  clans  la  suite.  C*est  sur  ce 
premier  fondement  que  Tautcur  du  libelle  éta- 
blit d'abord  les  grandes  richesses  qu*ii  sup- 
pose aux  missionnaires. 

Il  vient  ensuite  au  prétendu  commerce  qu'ils 
font  de  ce  qu'on  appelle  V herbe  du  Paraguay, 
qui  est  si  fort  recherchée,  non  seulement  des 
peuples  de   l'Inde  méridionale,  mais  encore 
de  tontes  les  nations  du  nord.  Il  faut  avertir 
d'abord  que  ce  n'est  que  sur  les  montagnes  de 
Maracayu,  éloignées  de  près  de  deux  cents 
lieues  des  peuplades  du  Paraguay,  que  crois- 
sent naturellement  les  arbres  qui  produisent 
cette  herbe  si  estimée.  Nos  Indiens  en  ont  ab- 
solument besoin,  soit  pour  letir  boisson  ,  soit 
pour  l'échanger  avec  lès  denrées  et  les  autres 
marchandises  qui  leur  sont  nécessaires. C'est  ce 
qui  a  été  sujet  à  de  grands  inconvénients;  il 
leur  falloit  passer  plusieurs  mois  de  l'année  à 
voyager  jusqu'à   ces  montagnes.  Pendant  ce 
temps-là  ils  inanquoient  d'instruction  ;  les  ha- 
bitations se  trouvtTnt  dépeuplées ,  étoient  ex- 
posées aux  irruptions  de  leurs   ennemis  :  de 
plusieurs  mille  qui  partoient ,  il  en  manquoit 
un  grand  nombre  au  retour  :  le  changement 
de  climat  et  les  fatigues  en  faisoient  mourir 
plusieurs;  d'autres,  rebutes  par  le  travail^  s'en- . 
fuyoient  dans  les  montag^ies,  et  reprenoient 
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leur  premier  genre  de  vie ,  ainsi  qu*il  est  arrivé 
chez  les  Espagnols  de  TAssomption,  qui  ont 
perdu  dans  ces  voyages  presque  tous  les  In- 
diens qu'ils  avoient  à  leur  service  à  quarante 
lieues  aux  environs  de  leur  ville,  et  qui  vou- 
droient  bien  se  dédommager  de  ces  pertes  >  en 
ruinant  nos  peuplades,  pour  s'approprier  les  In- 
diens qui  y  sont  sous  la  conduite  des  Jésuites. 
Les  missionnaires,  pleins  de  zèle  pour  le  sa- 
lut de  leur  troupeau ,  cherchèrent  les  moyens 
de  remédier  à  des  inconvénients  si  funestes: ils 
firent  venir  de  jeunes  arbres  de  Maracayu  ,  et 
les  firent  planter  aux  environs  des  peuplades , 
dans  le  terroir  qui  leur  parut  avoir  le  plus  de 
rapport  avec  celui  de  ces  montagnes  :  ces  plans 
réussirent  assez  bien,  et  de  la  semence  qu'ils 
recueillirent,  et  qui  est  assez  semblable  à  celle 
du  lierre,  ils  firent  dans  la  suite  des  pépi- 
nières. Mais  on  a  rexpcrience  que  cette  herbe, 
produite  par  des  arbres  qu'on  cultive ,  n*a  pas 
la  même  force  ni  la  même  vertu  que  celle  qui 
vient  sur  les  arbres  sauvages  de  Maracayu. 
Ceàt  de  cette  herbe ^  dit  l'anonyme,  que  les 
Jésuites  font  un  commerce    si  considérable , 
qu^ils  en  retirent  plus  de  cinq  cent  mille  piastres 
chaque  année. 'SToiYdi  ce  qu'il  avance  hardiment 
et  sans  apporter  la  moindre  preuve.  Il  prétend 
sans  doute  que,  tout  inconnu  qu'il  veut  être, 
XV.  7 
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il  doit  être  cru  aveuglément  sur  sa  parole. 
Mais  que  ne  dit-il  du  moins  dans  quelle  con- 
trée des  Indes  les  Jésuites  font  ce  grand  com- 
merce 9  avec  quelles  nations ,  et  quelles  sont 
les  marchandises  qu'ils  en  retirent  ?  Ce  n'est 
pas  certainement  par  ménagement  pour  les 
missionnaires  qu'il  garde  sur  cela  un  profond 
sUencç. 

Voici  ce  qu'il  y  a  de  certain  :  le  Roi  a  accorde 
au^  Indiens  de  nos  peuplades  la  permission 
d'apporter  chaque  année  à  la  ville  de  Sainte- 
Foi  ou  à  ceUe  de  la  T|:inité  de  Buenos-Ayres ,  ; 
jusqu'à  douze  mille  arrobes  (  l'arrobe   pèse! 
^5  livf^es  )  de  l'herbe  du  Paraguay.  Cependant 
il  est  constanti  etpar  les  témoignages  qu'ont 
rendps  les  officiers  du  Roi,  et  par  les  informa- 
tion^ ji^ridiques  faites  en  Tannée  i;'^.^,  qu'a 
peine  ont-ils  apporté  chaque  année  six  mille 
arroges  de  cet(e  ^erbe  :  encore  n'étuit-ce  pas 
del9  plus  déliqate^  qu'on  appelle  Caarfùni,  qui 
est  très:^rare  ^mais  de  celle  de  Palos,  qui  est  la 
plus  commune.  Il  es^  constant  que  le  prix  cou- 
rant de  cette  berbe  dans  les  villes  que  je  viens  i 
dç  ncmimert  et  à  la  recette  royale  où  se  por- 
tent les  tributs,  est  de  quatre  piastre  par  chaque 
arrobe,  etpar  conséquei^t, que  ce  qqe  les  In- 
diens en  portent  ne  monte  qu'à  vingt-quatre 
mille  livres.  Il  est  encore  constant  qu'on  n'a 
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jamais  vu  aucun  Indien  de  ces  peuplades  vendre 
ailleurs  de  cette  herbe.  C'est  donc  tout  au  pluis 
vingt-quatre  mille  livres  qu*ils  retirent  chaque 
année.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  compte  de  l'ano- 
nyme^ il  en  fait  monter  le  produit  à  plus  de 
cinq  cent  mille  piastres.  Il  suppose  donc  que 
les  Indiens  en  vendent  cent  cinquante  mille 
arrobes ,  et  il  ne  fait  pas  réflexion  que  le  Para- 
guay entier  ne  pourroit  en  fournir  cette  quan- 
tité à  tout  le  royaume  du  Pérou.  . 
L'auteur  du  libelle  n'en  demeure  pas  là  : 
dans  le  dessein  qu'il    a  de   décrier  les    mis- 
sionnaires,  et   de  les  faire  passer  pour  des 
gens  d'une  avarice  insatiable,  il  a  recours  à 
une  nouvelle  fiction.  Il  prétend  que  cette  herbe 
et  Vor  que  les  Indiens  tirent  de  leurs  mines  pro- 
duisent  aux  missionnaires  un  revenu  de  sou- 
verain. On  ne  peut   comprendre  qu'un  ecclé- 
sia^ique  qui  se  pique  de  probité ,  ose  hasar- 
der une  pareille  calomnie  sur  un  fait  qui  a  été 
tant  de  fois  examiné  par  Tordre  de  nos  rois  ^ 
et  dont  la  fausseté  a  été  reconnue  et  publiée 
par  les  officiers  royaux,  chargés  d'en  faire  sur 
les  lieux  des  informations  juridiques.  La  ville 
de  l'Assomption  du  Paraguay,  ou  pour  mieux 
dire  ses  magistrats,  avoient  intenté  deux  fois 
cette  accusation  contre  les  missionnaires  ;  mais 
ils  furent  convaincus  d'avoir  avancé  une  faus- 
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teté  manifeste,  déclarés  calomniateurs  par  deux 
sentences  juridiques  :  Tune  de  don  André  de 
Léon  Garavito  en  l'année  16/^0,  et  l'autre  en 
l'année  1657,  ^^  '^^^  ^^'^^  Blasquez  Valverde, 
oydor  du  l'audience  royale  de  Las-Charcas, 
qui,  par  ordre  du  Roi,  avoit  fait  la  visite  de 
cette  province  et  de  toutes  les  peuplades  qu'elle 
contient.  Ils  rendirent  compte  de  leur  com- 
mission au  conseil  des  Indes ,  en  lui  envoyant 
la  sentence  qu'ils  avoient  portée ,  et  qui  fut 
confirmée  par  ce  tribunal  suprême.  £n  voici 
la  teneur  : 

«  Ledit  seigneur  oydor  a  visité  en  personne 
»  toutes  ces  provinces  et  les  peuplades  d'In- 
»  diens  qui  y  sont  sous  la  direction  des  mis- 
»  sionnaires  Jésuites,  menant  avec  lui  ceux-là 
»  mêmes  qui  les  ont  accusés  d'avoir  des  mines 
M  cachées,  afin  qu'ils  puissent  les  lui  découvrir, 
»  et  le  conduire  dans  les  endroits  où  ils  mar- 
»  quent  dans  leur  mémoire  qu'elles  se  trouvent. 
»  Et  en  conséquence,  il  a  publié  d'office,  et  à 
»  la  requête  des  missionnaires,  les  ordres  de  sa 
D  commission ,  et  a  promis  au  nom  de  Sa  Ma- 
»  jesté  de  grandes  récompenses,  et  des  emplois 
9  honorables  à  ceux  qui  découvriroient  ces 
»  mines,  et  qui  déclareroient  où  elles  sont. 
»  Puis  s'étant  transporté  sur  les  lieux,  il  a  exa- 
>  miné  toutes  choses ,  pour  en   rendre  ua 
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compte  exact  à  Sa  Majesté,  et  remettre  au 
conseil  des  Indes  les  procès-verbaux  avec 
son  sentiment,  ainsi  qu'il  lui  est  ordonné. 
Tout  bien  considéré ,  et  ce  qu'il  a  vu  lui- 
même,  et  ce  qu'il  a  appris  de  la  visite  que 
le  seigneur  don  André  de  Léon  Ciravito, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  et 
oydor  de  l'audience  royale  de  la  Plata ,  a  fait 
dans  cette  province  en  qualité  de  gouver- 
neur :  vu  toutes  les  pièces  des  procès-ver- 
baux, les  actes  et  les  sentences  qu'il  a  por- 
tés contre  les  délateurs  de  ces  mines ,  et  le 
désavœu  qu'en  ont  fait  ces  faux  acusateurs; 
ordonne  qu'on  doit  déclarer,  et  déclare 
comme  nuls,  de  nulle  valeur  et  de  nul  effet, 
les  actes  ,  les  décrets  et  les  informations 
faites  par  les  régidors  et  autres  magistrats 
de  la  ville  de  l'Assomption;  veut  et  pré- 
tend qu'ils  soient  biffés  des  registres  comme 
étant  faux,  calomnieux  et  contraires  à  la 
vérité,  tout  ayant  été  vérifié  oculairement 
dans  lesdites  provinces ,  en  présence  des  ac- 
cusateurs mêmes  qui  ont  été  cités  juridique- 
ment ,  sans  qu'on  ait  trouvé  le  moindre  ves- 
tige de  mines  ,  ni  la  moindre  apparence 
qu'il  y  en  ait  jamais  eu ,  ou  qu'il  y  eu  puisse 
jamais  avoir  ^  ainsi  que  les  déposants  l'ont 
avancé    témérairement ,  méchamment    et  à 
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»  dessein,  comme  il  le  paroit,  de  décrdditer 
»  la  sage  conduite  des  missionnaires  Jésuites 
»  qui  sont  occupés  depuis  tant  d^années  dans 
cette  partie  de  Tlnde  à  la  prédication  de 
»  rÉvangile,  et  à  rinstruction  d'un  si  grand 
»  nombre  d'infidèles  qu'ils  ont  convertis  à  notre 
sainte  foi.  £t  quoique  le  crin;ie  commis  par 
les  régidors  et  autres  magistrats,  mérite  la 
»  peine  portée  par  la  loi  contre  les  calomnia^ 
»  teurs  j  etc.» 

^  XI  rapporte  ensuite  les  noms  des  principaux 
coupables  au  nombre  de  quatorze,  et  la  peine 
qu'ils  méritent,  en  l'adoucissant  néanmoins, 
parce  qu'étant  convaincus  par  leurs  propres 
yeux  de  la  fausseté  de  leurs  accusations,,  ils  en 
fire,nt  un  désavoeu  juridique,  et  parce  que  les 
missionnaires  en  demandant  leur  grâce,  prièrent 
que  tout  fjuLt  enseveli  dans  un  éternel  oubli; 
niais  aussi  en  les  avertissant  que  s'ils  vcnoient 
9  récidiver,  ils  seroient  bannis  pour  toujours 
de  la  province,  comme  perturbateurs  du  repos 
public ,  et  condamnés  aux  peines  afflictives 
q^e  les  lois  imposent  aux  faux  accusateurs, 
qui  ne  disent  pas  la  vérité  au  Roi  et  à  ses  mi- 
nistres.. 

C'est,  ce  qui  ne  peut  être  ignoré  de  l'auteur 
du  libelle,, et  encore  moins  de  ceux  qui  ont 
conduit  sa  plume.  Le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
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càcihér  leurs  noms  en  publiant  ces  câlotfihies , 
donneroit  Heu  de  croire  qu'ils  ont  appréhendé 
le  châtiment  dont  le  dit  seigneur  oydor  fit  pu- 
nir un  Indien,  appelé  Dominique,  pour  avoir 
intenté  cette  fausse  accusation  contre  les  mis- 
sionnaires, ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  page 
10  des  actes  authentiques.  Cet  Indien  qu'on  lui 
amena,  non  content  d'assurer  avec  serment 
qu'il  avmt  vu  les  mines  et  le  lieii  où  elles 
éloîent,  présenta  encore  une  carte  où  l'on 
avoit  dessiné  un  petit  château  ou  forteresse 
avec  Ses  murs,  ses  tours,  son  artillerie,  et  les 
soldats  destinés  à  défendre  les  environs  dii  lieu 
où  se  trouvoieht  ces  prétendues  mines. 

Le  seigneur  oydor  mena  l'Indien  ave<i  Iiii 
dans  la  visite  qu'il  fît  de  la  province;  mais 
peu  de  jours  avant  que  d'arriver  à  là  peuplade 
de  la  Conception,  qui  étoit  le  lieii  marqué 
dansi  cette  carte  imaginaire,  l'Indien  disparut^ 
Cette  fuite  fit  une  grande  impression  sur  l'es- 
prit de  ce  Seigneur,  qui  la  regarda  comme  une 
forte  preuve  contré  lesinissionnaires:  car  leurs 
ennemis  ne  cessèrent  de  lui  représenter  que 
c'êtoit  un  artifice  de  ces  pères,  qui  s'étant  saisis 
de  rîndicn,  le  tcnoient  cachés,  afin  qu'il  ne 
révélât  pas  le  lieu  où  étoient  leurs  trésors. 

Dans  le  temps  qu'on  appuyoit  le  plus  sur 
cette  preuve,  arriva  un  exprès  envoyé  par  lé 
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missionnaire  de  la  peuplade  de  Los  Reyes, 
qui  donnoit  avis  qu'un  Indien   étranger  étoit 
venu  dans  sa  peuplade ,  lequel ,  selon  l'indice 
qu'on  en  avoit  donne,  paroissoit  être  l'Indien 
dont  on  étoit  en  peine.  On  le  fit  venir  aussitôt, 
et  c'étoit  effectivement  l'Indien  fugitif.  Le  visi- 
teur lui  demanda  la  raison  qui  Tavoit  porté 
à  prendre  la  fuite,  avec  menace  de  le  mettre  à 
la  question  s'il  ne  disoit  pas  la  vérité.  L'Indien 
répondit  (  ce  que  l'auteur  du  libelle  pourroit 
répondre  comme  lui)  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
ces  peuplades;  qu'il  savoit  encore  moins  ce  que 
c'étoit  que  cette  forteresse ,  et  que  la  carte 
qu'il  en  avoit  présentée ,  n'avoit  pu  être  dres- 
sée par  un  ignorant  'comme  lui,  qui  ne  savokt 
ni  lire  ni  écrire;  mais  qu'étant  au  service  d'un 
Espagnol  nommé  Cristoval  Rodriguez ,  il  avoit 
été  forcé ,  par  ses  promesses  et  par  ses  menaces, 
de  produire  cette  fausseté  contre  les  mission- 
naires. Nonobstant  cet  aveu,  le  visiteur   se 
transporta  sur  les  lieux  désignés  avec  d*habiles 
mineurs,  lesquels  ,  après  avoir  examiné    les 
terres,  déclarèrent  avec  serment  que,  non-seu- 
lement il  n'y  avoit  point  démines  d'or  ou  d'ar- 
gent, mais  que  ces  terres  n'étoient  nullement 
propres  à  produire  ces  métaux.  Sur  quoi  l'In- 
dien fut  condamné  à  recevoir  deux  cents  coups 
de  fouet. 
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Comment  l'anonyme  a-t'il  eu  la  hardiesse 
de  publier  une  pareille  accusation,  dont  la  faus- 
seté a  été  évidemment  reconnue  par  trois  of- 
ficiers distingués ,  qui ,  ayant  été  nommés  par 
le  Roi,  et  par  son  conseil  des  Indes,  pour  con- 
noitre  d*un  fait  si  odieux, ont  déclaré  par  une 
sentence  définitive,  aprouvée  et  confirmée  par 
les  conseils  du  Roi,  que  c'étoit  une  pure  fable 
qui  ne  méritoit  pas  la  moindre  attention? 

A  la  bonne  heure ,  dit  sur  cela  le  faiseur  de 
libelles ,  qu'il  n'y  ait  point  de  mines  d'or  ou 
d'argent  dans  les  terres  du  Paraguay  ;  les  mis- 
sionnaires en  ont  d'une  autre  espèce,  bien 
plus  sûres  et  moins  sujettes  à  s'épuiser,  dans  les 
travaux  continuels  de  trois  cent  mille  familles 
d'Indiens  dont  ils  tirent  par  an  plus  de  cinq 
millions  de  piastres.  Et  pour  en  donner  une 
idée  plus  juste,  ajoute-t-il,  l'on  suppose  que 
chaque  famille  d'Indiens  ne  produit  aux  Jé> 
suites  que  cinquante  francs  par  an  toute  dé- 
pense faite  ;  le  produit  général ,  à  raison  de 
trois  cent  mille  familles,  se  trouvera  montera 
cinq  millions  de  piastres. 

Selon  le  compte  de  cet  anonyme,  les  Jésuites 
de  Paraguay  mériteroient  de  gr.inds  éloges, 
s'ils  avoient  conquis  à  Jésus-Christ ,  et  assu- 
jetti à  la  domination  espagnole  quinze  cent 
mille  Indiens,  sans  d'autres  armes  que  le  zèle 
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înfafîgaiile.  avec  lequel  ils  se  sont  employés 
pendant  plus  d'un  siècle  à  leur  conversion. 
Mais  il  se  trompe  dans  son  calcul  ;  car  enfin 
il  est  évident  par  les  derniers  rôles  que  le  gour 
vemeur  de  Buenos-Ayres,  supputant  le  nombre 
d^Indiens  qui  composent  les  trente  peuplades, 
a  arrêté,  qu'il  n'y  en  a  aucune  qni  aille  à  pins 
de  huit  mille,  et  que  la  plupart  ne  passent  pas 
quatre  à  cinq  mille  :  ce  qui  fait  en  tout  envi- 
ron cent  cinquante  mille  âmes.  Il  faut  retran- 
cher de  ce  nombre  tous  ceux  que  les  lois  ou 
les  privilèges  accordés  par  nos  rois,  exemptent 
de  payer  le^tribut ,  c'est-à-dire  les  femmes ,  les 
caciques,  les  corrégidors,  les  alcades,  ceux 
qui  servent  à  l'église ,  les  musiciens ,  les  in- 
firmes, les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  encore 
dix-huit  ans,  et  les  hommes  qui  sont  au-dessus 
dç  cinquante.  Selon  ce  ealcul,  il  n'y  a  guère 
que  le  tiers  des  habitants  de  chaque  peuplade 
qui  paie  le  tribut  d'une  piastre  par  tête.  Je 
laisse  à  l'anonyme  à  supputer  les  cinq  millions 
que  son  imagination,  ou  plutôt  sa  passion 
contre  les  missionnaires,  a  enfantés  pour  les  dé- 
crier dans  le  public. 

Je  consens,  dit  l'auteur  du  libelle,  que  le 
tribut  qui  se  paie  au  Roi  n'aille  pas  fort  loin, 
par  l'attention  qu'ont  les  missionnaires  à  n'ac- 
cuser que  la  moitié  de  leurs  Indiens  pour  la  ca- 
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^àtidii  :  inàis  ce  qnl  se  tiré  dû  grâàd  èèiii-^ 
itiérce  qu'ils  font  de  Fherbe  du  Paraguay,  du 
côtô»,  de  la  laine,  des  trou{>eaux,  du  roièl  et 
de  là  cire ,  dfoit  se  montée  à  plusiétÀrs  n<iilKoné. 

Une  pàteffle  accu^frô'A  fditdée  sur  dé  vjiriijfe^ 
toïijectufes  d'un  autèù^  ^ùe  èa  ^âfi^îcm  aVet^glè^ 
ne  mMieroît  pt^ht  de  répoltse.  Oh  tië  peut 
ignorer  à  qtioî  se  monté  te  revèttu  que  pi^^irdiiit 
le  (ràvàil  des  Indiens  de  toutes  les  pèu^lafdès^ 
et  il  a  été  vérifié  tant  dé  fois  paf  les  visiteurt , 
tant  ecclésiastiqueis  que  séciiKers ,  dont  phi- 
sieurs  sont  encore  atijoùrd'hui  à  là  cour,  qu*il 
n'est  pas  aisé  de'  É'f  mépièendrc.  If  est  cerfafih 
que  toutes  les  terres  ne  produisant  pas  leà 
îriêmes  choses.  Nous  voyons  qu'en  Espagne, 
dans  l'espace  de  trots  cents  lieues ,  ùéé  pro- 
vince fourhit  ^  l'àutèe  Ce  qui  lui  manque.  Il  eii 
est  de  méine  dans  J'étèhdué  de  fa  prtyytiitë  de 
Paraguay,  qui  est  die  dcfnx  cents  Keùes.  Lés 
pays  chauds  dbi^tient  de  la  cire ,  du  cbtôÀ  ;  èà. 
miel,  du  maïs  ou  bM  d'Iiide  :  les  pays  froids 
fournissent  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  mou- 
tons ,  de  la  laine  et  du  froment.  Le  commerce 
de  ces  denrées  se  fait  par  échange,  car  on  n'y 
connoît  ni  or  ni  argent. 

Il  est  encote  certain  que  tes  missionnaires 
font  faire  trois  semerices  aux  Indieiis  de  chaque 
peujplade  qui  sont  en  état  de  travaille]^.  La 
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première  est  pour  les  Indiens  ;  la  seconde  pour 
le  bien  commun  de  la  peuplade,  et  la  troi- 
sième est  destinée  à  l'entretien  des  églises. 
Ainsi  la  première  récolte  se  porte  toute  entière 
dans  leurs  maisons  pour  la  subsistance  de  leur 
famille.  La  seconde ,  qui  est  la  plus  abondante, 
se  dépose  dans  de  vastes  magasins,  pour  faire 
subsister  les  infirmes,  les  orphelins,  les  veuves, 
ceux  qui  sont  occupés  aux  travaux  publics , 
ou  à  qui  les  provisions  viennent  à  manquer, 
pour  n*avoir  pas  semé  autant  de  grains  qu*il 
étoit  nécessaire  ;  et  enfin  pour  assister  les 
autres  peuplades,  que  la  sécheresse  des  mala- 
dies populaires,  ou  la  mort  de  leurs  bestiaux 
réduisent  quelquefois  à  une  extrême  indigence, 
et  qui  périroient  s'ils  n'étoient  promptement 
secourus.  Enfin,  la  troisième  récolte  est  em- 
ployée à  l'entretien  de  l'église ,  aux  ornements, 
à  la  cire ,  au  vin ,  à  la  nourriture  des  musiciens 
et  des  autres  officiers  qui  servent  à  l'église,  et 
à  la  subsistance  du  missionnaire ,  qui  ne  reçoit 
point  d'autre  honoraire  de  ses  continuels  tra- 
vaux. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  surplus,  et  qui  peut  se 
trafiquer,  comme  les  toiles  de  coton  ,  la  laine, 
le  miel,  la  cire  et  Therbe  du  Paraguay,  se  trans- 
porte dans  des  canots  aux  villes  de  Sainte-Foy 
et  de  ;Bueaos-Ayres ,  où  les  missionnaires  ont 
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deux  procureurs  qui  font  vendre  ces  marchan- 
dises ,  pour  acheter  toutes  les  choses  dont  les 
peu{)lades  ont  besoin,  comme  du  fer,  de  Tacier, 
du  cuivre,  des  harnais  pour  les  chevaux ^ 
des  hameçons ,  du  linge ,  des  étoffes  de  soie 
pour  les  ornements  de  Téglise,  ou  d'autret» 
choses  de  dévotion  propres  à  entretenir  la 
piété  de  ces  peuples,  tels  que  sont  des  crucifix, 
des  médailles,  des  estompes,  etc.  En  telle  sorte 
qu'il  n'entre  jamais  dans  les  peuplades  ni  or 
ni  argent.  Cela  supposé ,  que  notre  anonyme 
nous  dise  d'où  se  tirent  chaque  année  les  mil- 
lions de  piastres  dont  il  parle ,  et  en  quel  en- 
droit on  les  tient  cachés?  S*il  les  découvre,  il 
s'enrichira  en  un  instant  par  une  voie  très  lé- 
gitime ,  car  les  lois  d'Espagne  accordent  aux 
délateurs  le  tiers  des  richesses  dont  on  a  fraudé 
les  droits  du  Roi. 

Mais  pour  rendre  croyables  toutes  ces  fables, 
qui  sont  uniquement  de  son  invention, et  dont 
il  a  amusé  un  certain  public ,  il  passe  à  la  ma- 
gnificence et  aux  richesses  des  églises  de  ces 
missions,  dont  il  fait  la  description  la  plus 
pompeuse.  Selon  lui ,  la  face  de  l'autel  est  su- 
perbe; on  y  voit  trois  grands  tableaux  avec  de 
riches  bordures  d'or  et  d'argent  massif.  Au- 
dessus  de  ces  tableaux  sont  des  lambris  en  bas 
reliefs  d'or;  et  au-dessus,  jusqu'à  la  voûte. 
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règne  une  sciilptnre  de  bois  enrichie  â*or. 
Aux  deux  côtés  de  l'aafel  sont  dent  piédes- 
taux de  bois ,  couverts  de  plaqhes  d*or  ciselé , 
snr  lesquels  il  y  a  deux  saints  d*argeht  maséif. 
Le  tabernacle  est  d*or  ;  le  soleil  oh  l'on  expose 
le  saint  Sacrement,  est  d*or  enrichi  d'éméràudes 
et  d'autres  pierres  fines  :  le  bas  et  lés  c6tcS  de 
rautel  sont  garnis  de  drap  d'or  avec  des  gtilOns: 
Tantel  est  orné  de  chandeliers  et  deyases  d'or  et 
d'argent.  Il  y  a  deux  autres  autelé ,  à  la  droite  et 
à  la  gauche ,  qui  sont  ornés  et  enrichis  à  pro- 
portion du  grand  autel;  et  dans  la  nef,  vers  la 
balustrade,  est  un  chandelier  d'argent  à  trente 
branches,  garni  d'or,  avec  une  grosse  chaiiie 
d'argent  qui  va  jusqu'à  la  voùle.  Après  celle 
description  l'on  peut  juger  ,  ajoute-t-il,  quelle 
est  la  richesse  de  cette  mission ,  si  les  quarante- 
deux  paroisses  sont  sur  le  même  pied ,  comme 
on  a  lieu  de  le  croire. 

C'est  ici  où  pour  la  première  fois  notre  ano- 
nyme apporte  une  sorte  db  preuve  de  ce  qu'il 
avance  :  il  cite  deux  soldats  français  de  même 
pays  que  lui,  qui  ont  vu  toutes  ces  richesses 
de  leurs  propres  yeux.  Il  faut  que  les  yeuit  de 
ces  soldats  eussent  le  même  privilège  que  la 
fable  attribue  aux  mains  de  Midas,  et  que  con- 
vertissant tout  ce  qu'ils  voyent  en  or,  ils  aient 
pris  du  bois  ou  du  cuivre  doté  pour  de  î'or  et 
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de  Fargent  massif.  Les  yeux  des  Espagnols  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  si  perçants. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  néanmoins,  et 
nous  sommes  sûrs  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  ca:- 
tholiques  ne  nous  en  blâmeront  pas,  que  dans 
quelque  partie  du  monde  où  nous  ayons  des 
églises,  nous  tâchons  de  les  orner  le  mieux 
qu'il  nous  est  possible ,  selon  la  mesure  des 
fondations,ou  de  la  libéralité  des  fidèles  que  leur 
piété  porte  à  contribuer  à  une  œuvre  si  sainte. 
Nous   n'avons  garde    de   rougir  d'une  chose 
qui  a  mérité  à  saint  Ignace  notre  fondateur 
les  plus  grands  éloges  de  l'Église,  lorsqu'elle 
dit  que  c'est  principalement  à  ses  soins  qu'on 
est  redevable  de  la  décoration  et  de  la  magni- 
ficence de  nos  autels.  Ternplomm  nitor  ah  ipso 
incrementuin  accepîL  Mais  que  les  églises  de 
ce9  missions  surpassent  en  richesses  toutes  les 
églises  de  l'Europe ,  comme  le  dit  l'anonyme , 
c'est  une  nouvelle  fable  ajoutée  à  toutes  celles 
qu'il  débite  dans  son  libelle. 

Jusqu'ici  l'anonyme  n'a  vomi  son  fiel  que 
contre  les  missionnaires;  il  attaque  maintenant 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'officiers  espagnols  dis- 
tingués par  leur  naissance,  leur  probité  et  leur 
mérite,  à  qui  nos  rois  ont  confié  le  gouverne- 
ment de  ces  provinces.  Quoiqu'on  mérite  plus 
de  croyance  que  lui,  en  niant  simplement  ce 
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qu*il  Avuiico  inn»  preuve,  cependant  comme 
il  y  a  deii  perionncH  qui  suivent  cette  maxime 
dû  Machiavel ,  on  te  dti,  tien  est  thnc  quelque 
e/ioxe,  il  v»t  À  propo»  de  mettre  ou  jour  toute 
la  malignité  de  ces  calomnies.  Quelle  oudace 
do  dire  comme  il  fuit,  que  les  juges,  les  tréso- 
riers ,  les  gouverneurs  et  autres  officiers  du 
Roi,  gagnés  i\  force  d*argcnt  par  les  mis- 
sionnaires, connivcnt  à  tous  ces  désordres; 
qu'ils  sont  tous  d'intelligence  pour  tromper  Sa 
Miijesté,  et  que  c*cst  à  qui  pillera  le  mieux I 

On  ne  peut  voir  sans  indignation  qu*un 
liouime  sans  caraclère,  tel  que  Tanonyme , 
traite  avec  tant  <rindignité  des  oflicicrs  illustres, 
et  dont  rintégrité  reconnue  a  mérité  toute  la 
confiance  de  nos  rois.  A  qui  prétend-il  per- 
suader que,  pendant  plus  d*un  siècle,  tout  ce 
qu*il  y  a  eu  de  gouverneurs  et  de  mission- 
naires ont  eu  si  peu  de  religion ,  qu'ils  aient 
volé  au  Roi  des  sommes  immenses  sans  le 
moindre  scrupule?  Est -il  croyable  que  se  trou- 
vant au  milieu  d'ennemis  alertes  et  implacables, 
tels  que  sont  les  habitants  de  la  ville  de  TAs- 
soniption^  nucMm  d'eux,  dans  l'espace  de  cent 
ans,  n'ait  pu  donner  une  preuve  certaine  de 
ces  fraudes  et  de  ce  pillage? 

C'est  une  chose  constante ,  que  chaque  an- 
née le  tribut  est  exactement  payé  par  tous  les 
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Indiens  qui  sont  sur  le  rôle  des  officiers  du  Roi; 
que  non  seulement  les  missionnaires  ne  trou- 
vent pus  mauvais  que  les  gouverneurs  envoient 
leurs  officiers,  muls  que  souvent  ils  les  pressent 
(le  le  faire;  que  m^me  les  Indiens  font,  à  leurs 
fruin,  le  voyage  de  Buenos- A-yres ,  qui  est  de 
trois  cents  lieues,  pour  remettre  à  la  recette 
générale,  en  denrées  ou  en  marchandises,  la 
valeur  d'une  piastre  pnr  chaque  Indien  qui  paye 
le  tribut,  et  qu*ils  épargnent  par-là  à  la  caisse 
royale  ce  qu'il  faudroit  payer  à  un  receveur 
pour  ses  peines  et  pour  les  frais  de  son  voyage. 
Mais  pour  quelle  raison,  poursuit  l'ano- 
nyme, a-t-on  accordé  aux  Indiens  de  ces  peu- 
plades le  privilège  de  ne  payer  qu'une  piastre 
de  ti'ibut,  tandis  que  tous  les  autres  Indiens  en 
paient  cinq?  Pourquoi  leur  permet-on  dépor- 
ter des  armes  à  feu  ?  Que  ne  laisse-t-on  entrer 
dans  ces  peuplades  les  Espagnols,  qui  y  admi- 
nistreroient  la  justice,  qui  policeroient  ces 
peuples,  et  qui  les  feroient  travailler  comme 
les  autres  Indiens  pour  le  service  du  Roi  et  des 
Espagnols,  à  qui  il  a  coûté  tant  de  sang  pour 
conquérir  ces  provinces?  Comment  souffre- 
t-on  que  trois  cent  mille  famille  soient  uni- 
quement employées  au  service  de  quarante 
missionnaires,  sans  avoir  d'autre  roi  ni  d'autre 
loi  que  l'ambition  démesurée  de  ces  pères,  et 
leur  pouvoir  despotique  ? 
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Bénissons  Dieu  de  ce  que  les  Jésuites  du  Pa- 
raguay sont  traités  par  Tanonyme  de  la  même 
sorte  que  Notre-Seigneur  le  fut  par  les  Juifs, 
qui  lui  reprochoient  faussement  de  défendre 
qu'on  payât  le  tribut  à  César.  Il  est  vrai  que 
nos  rois  ont  ordonné  qu'on  n'exigeât  de  chaque 
Indien  qu'une  piastre  de  tribut  :  ce  qui  a  été 
d'abord  une  grâce  de  leur  part,  leur  a  paru 
dans  la  suite  une  espèce  de  justice.  Ils  ont  eu 
égard  à  la  grande  pauvreté  de  ces  Indiens, qui 
ne  subsistent  que  du  travail  de  leurs  mains ,  et 
qui  n'ont  nui  commerce  avec  aucune  autre  na- 
tion. Si,  pour  assujetir  les  autres  Indiens,  il 
en  a  coûté  tant  de  sang  aux  Espagnols ,  cette 
résistance  peut  être  punie  par  un  tribut  plus 
considérable.  Mais  il  n'en  doit  pas  être  de 
même  de  ceux  qui  ne  dépendant  d'aucune  puis- 
sance^ et  qui  étant  parfaitement  libres,  ont 
embrassé  la  foi ,  et  ont  reconnu  nos  rois  pouf 
leurs  souverains.  Ils  ont  formé  trente  peu- 
plades, qui  contiennent  environ  cent  cinquante 
mille  âmes.  Le  zèle  infatignable  des  mission- 
naires gagne  tous  les  jours  à  Jésus-Christ  de 
nouveaux  Indiens,  qui  deviendront  autant  de 
sujets  de  la  couronne  d'Espagne.  Ces  motifs 
sont-ils  indignes  de  la  clémence  et  de  )a  bonté 
de  nos  roi»?  D'ailleurs  potitroient-ils  letir  re^ 
foser  les  mêmes  privilèges  qui  i^'tlGcordetit  à 
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ceux  qni,  demeurant  sur  les  frontières,  servent 
de  rempart  contre  les  ennemis  de  Tétat ,  et  dé- 
fendent rentrée  dans  les  terres  de  la  mo- 
narchie? Tels  sont  nos  Indiens  :  les  plaines 
des  rivières  de  Parana  et  d*Uraguay  qu'ils  ha- 
bitent, sont  le  seul  endroit  par  où  les  Mame- 
lucs  de  Saint-Paul  du  Brésil ,  les  autres  nations 
barbares,  et  même  les  Européens,  je  veux 
dire  les  Anglais  et  les  Hollandais,  pourroient 
pénétrer  jusqu'aux  mines  du  Potosi.  C'est  dans 
nos  peuplades  que  nos  missionnaires  ont  at- 
tiré les  tristes  restes  des  missions  de  la  Guyara, 
que  les  Mamelucs  ont  saccagées  et  brûlées, 
après  avoir  enlevé  plus  de  cinquante  mille  In- 
diens qu'ils  ont  fait  leurs  esclaves.  Ces  cruels 
ennemis ,  quoiqn'éloignés  de  trois  cents  lieues 
de  nos  peuplades ,  y  viennent  souvent  faire  la 
guerre  ;  mais  nos  Indiens  les  ont  vaincus  dans 
plusieurs  batailles,  en  ont  fait  plusieurs  pri- 
sonniers, et  ont  forcé  les  autres  à  prendre  la 
fuite.  C'est  ce  qui  irrite  les  Brasiliens  jusqu'au 
point  de  vouloir  exterminer  nos  Indiens  :  ils 
voudroient,  s'il  étoît  possible,  raser  leurs  peu- 
plades, et  se  frayer  ensuite  un  passage  jus- 
qu'au royaume  du  Pérou. 

En  l'année  1641,  huit  cents  Mamelucs  armés 
de  fusils  descendirent  la  rivière  d'Uraguay 
dans  neuf  cents  canots,  ayant  ii  leur  suite  six 
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mille  fie  leurs  Indiens  armés  de  flèches,  de 
lances  et  de  pierres  à  fronde.  Nos  Indiens  de 
Parana  et  d*Urnguay  n'en  furent  pas  plutôt 
avertis  qu'ils  armèrent  à  la  hâte  deux  cents 
canots,  où  ils  avoient  élevé  de  petits  châteaux 
de  bois  avec  des  crénaux  et  des  meurtrières , 
pour  placer  leurs  fusils  et  tirer  sans  être  aper- 
çus. Ayant  rencontré  l'armée  ennemie  de  beau- 
coup supérieure  à  la  leur,  ils  l'attaquèrent  avec 
tant  de  valeur,  qu'ils  coulèrent  à  fond  un  grand 
nombre  de  leurs  canots,  en  prirent  plusieurs 
autres,  et  forcèrent  les  ennemis  à  gagner  la 
terre,  et  à  prendre  la  fuite.  Ils  les  poursui- 
virent, et  en  firent  un  si  grand  carnage,  qu'il 
n'en  échappa  qu'environ  trois  cents.  Ce  qui 
resta  de  Mamelucsse  retira  versBuenos-Ayres  : 
ils  y  bâtirent  de  petits  forts,  d'où  ils  sortoient 
de  temps  en  temps  pour  faire  des  esclaves  et 
les  emmener  à  Saint- Paul. 

En  1642,  nos  Indiens  ayant  découvert  la 
retraite  des  Mamelucs,  allèrent  les  attaquer 
dans  leurs  forts,  ils  les  en  chassèrent,  et  les 
poursuivirent  jusque  dans  les  montagnes  où  ils 
s'enfuirent,  et  où  plusieurs  furent  tués,  de 
sorte  qu'il  n'y  en  eut  que  très  peu  qui  retour- 
nèrent à  Saint-Paul.  Ce  qui  toucha  plus  sensi- 
blement nos  Indiens  dans  cette  victoire  ,  c'est 
qu'iU  délivrèrent  plus  de  deux  mille  Indiens , 
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que  les  Mamelucs  retenoient  prisonniers,  et 
dont  ils  eussent  fait  des  esclaves  pour  les  vendre 
dans  leur  p'ays. 

En  1644,  que  Don  Grégoire  de  Hinostrosa 
^toit  gouverneur  de  la  province  de  Paraguay, 
il  y  eut  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  et 
de  séculiers  de  la  ville  de  TAssomplion  qui  se 
révoltèrent,  et  conjurèrent  ensemble  sa  perte. 
Il  n'eut  point  d'autre  ressource ,  pour  assurer 
sa  personne  et  son  autorité,  que  d'appeler  à 
son  secours  nos  Indiens  Paranas.  lis  volèrent 
a  ses  premiers  ordres,  et  dissipèrent  la  coiiju* 
ration.  Don  Grégoire  de  Hinostrosa  reconnut 
cet  important  service  dans  les  informations  ju> 
ridiques  qu'il  envoya  la  même  année  au  conseil 
royal  des  Indes,  où  il  marquoit  qu'on  étoit 
redevable  de  la  conservation  de  ces  provinces 
au  zèle  et  à  la  fidélité  des  Indiens. 

En  1646,  les  barbares  Guaycuriens  qui 
avoient  tué  plusieurs  Espagnols  et  Indiens^ 
prirent  la  résolution  de  tout  exterminer  jus- 
qu'à la  ville  de  l'Assomption.  Un  cacique  de 
nos  missions  qui  découvrit  leur  conspiration, 
en  donna  aussitôt  avis  au  gouverneur  Don  Gré- 
goire de  Hinostrosa.  Il  eut  recours  à  nos  In- 
diens qui  combattirent  ces  rebelles,  les  tail- 
lèrent en  pièces,  et  les  mirent  en  déroute,  sans 
qu'ils  aient  jamais  osé  reparoitre;  et  par  là  ils 
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rendirent  à  la  province  sa  première  tranquillité. 

£n  16499  le  gouverneur,  qui  venoit  rem- 
placer Don  Hinostrosa,  apprit  par  une  voie 
sûre,  qu'avant  même  son  arrivée,  quelques 
habitants  de  la  ville  de  l'Assomption  avoient 
conspiré  contre  sa  vie.  Ils  auroient  exécuté  in- 
failliblement leur  dessein ,  s'il  n'avoit  pas  mené 
avec  lui  mille  Indiens  de  nos  peuplades,  qui 
forcèrent  les  rebelles  à  prendre  la  fuite  ^  et  à 
se  retirer  dans  les  montagnes.  Il  n'est  pas  sur- 
prenant que  ces  peuples,  accoutumés  depuis 
long-temps  à  se  révolter  contre  les  officiers 
du  Roi ,  conservent  une  haine  implacable 
contre  nos  Indiens  ,  dont  on  s'est  toujours 
servi  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

£n  i65i,  les  Paulistes  formèrent  une  grande 
armée ,  qu'ils  partagèrent  en  quatre  détache- 
ments pour  attaquer  la  province  par  quatre 
endroits  différents.  Le  gouverneur  I>on  André 
Garavito  de  Léon,  oydor  de  l'audience  de 
Chuquisaca  y  donna  ordre  aux  Indiens  de  nos 
peuplades  de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces 
à  l'entrée  d'un  si  puissant  ennemi,  afin  d'avoir 
le  temps  de  faire  marcher  des  troupes  espa- 
gnoles, et  de  les  combattre.  Cet  ordre  vint 
trop  tard.  Nos  Indiens  partagés  en  quatre  es- 
cadrons, avoient  déjà  eu  le  bonheur  de  joindre 
en  un  même  jour  les  quatre  détachements  des 
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ennemi^.  Ils  les  attaquèrent,  les  défirent  et  les 
forcèrent  à  s'enfuir  avec  tant  de  précipitation , 
qu'ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  leurs 
morts  >  leurs  blessés  et  leurs  bagages,  où  l'on 
trouva  quantité  de  (haines,  dont  ils  préten- 
doient  attacher  ensemble  le  gri^nd  nombre 
d'esclaves  qu'ils  comptoient  de  faire. 

En  ;662,  Don  Alonso  Sarmiento  étant  dans 
le  cours  de  ses  visites  à  cent  lieues  de  la  ville 
de  l'Assomption ,  fut  tout  à  coup  assiégé  par 
la  nation  la  plus  guerrière  de  ce^  provinces , 
n'ayant  que  vingt  personnes  avec  lui,  manquant 
de  vivres  et  su.  la  moindre  apparence  de  pou- 
voir échapper  .  mains  de  ces  barbares.  Un 
Indien  de  nos  missions  donna  avis  de  l'extrême 
danger  pu  étoit  le  gouverneur,  et  sur  le  champ 
on  envoya  trois  cents  hommes,  qui  par  une 
marche  forcée,  ayant  fait  en  un  jour  et  demi  le 
chemin  qui  ne  se  fait  jamais  qu'en  quatre, 
tombèrent  sur  les  ennemis,  en  tuèrent  plu- 
sieurs, mirent  les  autres  en  fuite,  délivrèrent 
leuji*  gouverneur,  et  l'escortèrent  jusque  dans 
la  capitale. 

Il  seroit  ennuyeux  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  :  il  suffit  de  dire  que  Don  Sébas- 
tien de  Léon,  gouverneur  du  Paraguay,  a 
attesté  juridiquement,  que  non-seulement  les 
Indiens  des  missions  lui  ont  sauvé  plusieurs 
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fois  la  vie,  mais  encore  que,  dans  l'espace  de 
cent  ans ,  il  n'y  a  eu  aucune  action  dans  cette 
province,  et  il  ne  s'y  est  remporté  nucune 
victoire,  à  laquelle  ils  n'aient  eu  la  meilleure 
part,  et  où  ils  n'aient  donné  des  preuves  de 
leur  valeur  et  de  leur  attachement  a:ux  intérêts 
du  Roi.  A  quoi  l'on  doit  ajouter  les  témoignages 
de  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'officiers  d'épée  et  de 
robe,  qui  attestent  de  leur  côté,  que  dans 
toutes  ces  actions,  leur  solde  montoit  à  plus  de 
trois  cent  mille  piastres,  dont  ils  n'ont  jamais 
voulu  rien  apercevoir ,  regardant  comme  une 
grande  récompense  l'honneur  de  servir  Sa 
Mfijf  sté,  et  de  pouvoir  lui  témoigner  en  quelque 
sorte  leur  gratitude  des  privilèges  dont  elle 
avoit  récompensé  leur  zèle  et  leur  fidélité. 

Ce  seroit  cependant  faire  injure  à  ces  braves 
Indiens,  que  de  ne  pas  rapporter  l'important 
service  qu'ils  rendirent  au  Roi ,  lorsqu'on  fit  le 
siège  de  la  place  nommée  de  Saint-Gabriel  ou 
du  Saint-Sacrement.  Dans  le  dessein  qu'eut 
Don  Joseph  Garro,  gouverneur  de  Buenos- 
Ayrcs,  de  recouvrer  cette  place,  qui  avoit  été 
enlevée  à  la  couronne  d'Espagne,  il  donna 
ordre  aux  corrégidors  de  nos  peuplades  de 
mettre  sur  pied  le  plus  promptement  qu'ils 
pourroient  une  armée  d'Indiens.  A  peine 
croira-t-on  avec  quelle  promptitude  cet  ordre 
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fut  exécuté.  On  ne  mit  que  onze  jours  a  ras* 
sembler  trois  mille  trois  cents  Indiens  bien 
armés j  deux  cents  f usiniers ,  quatre  mille  d^e- 
vaux,  quatre  cents  mules ,  et  deux  cents  boett£i 
pour  tirer  Tarlillerie. 

Cette  armée  se  mit  en  marche,  et  fit  les  deux 

cents  lieues   qu'il  y  a  jusqu'à  Saint- Gabriel 

dans  un  si  bel  ordre,  que  le  général  Don  An*** 

toine  de  Yera  Muxica  qui  commandoit  le  siège  y 

fut  tout  étonné  en  recevant  ces  troupes,  de 

les  voir  si  bien  disciplinées.  Il  fut  bien  pliis 

surpris  le  jour  même  de  l'action.  Il  défendit 

d'abord  d'approcher  de  la  place,  jusqu'à  ce 

qu'il  eût  fait  donner  le  signal  par  un  coup  de 

pistolet  :  il  fit  ensuite  la  disposition  de  toute 

l'armée  pour  Tattaque ,  et  s'étant  mis  à  Tarriére- 

garde  avec  les  Espagnols,  les  mulâtres  et  ,1^ 

nègres,  il  plaça  nos  Indiens  à  l'avant-garde;  et 

vis-à-vis  de  la  place,   il  fit  mettre  les  quatre 

.mille  chevaux  à  nu,  comme  pour  servir  de 

I rempart,  et  recevoir  les  premières  décha^es 

de  Tartillerie.  Aussitôt  que  les  Indiens  appnTent 

j cette  disposition,  ils  suspendirent  leur  marchep 

}  et  députai^t  vers  le  général  un  de  leurs  officiççs 

I  avec  le  missionnaire  qui  les  accompagnoit  po^r 

I  les   confesser  ,  ils  lui  représentèrent  qu'une 

I  pareille  disposition  étoit  propre  à  les  faire  tous 

périr  :  qu'au  feu  et  au  premier  bruit  de  l'art jl- 
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lerie,  les  chevaux  épouvantif'S  ou  blessés  rc< 
tomberoient  sur  eux ,  en  tueroient  plusieurs , 
mettroient  la  confusion  et  le  désordre  dans 
leurs  escadrons ,  et  faciiiteroient  la  victoire  aux 
ennemis. 

Le  général  goûta  cet  avis,  et  s'y  conforma 
en  changeant  sa  première  disposition.  Les 
Indiens  s'approchèrent  des  murs  de  la  place 
dans  un  si  grand  silence  et  avec  tant  d*ordrC) 
que  Tun  d'eux  escalada  un  boulevard,  et  coupa 
la  tête  à  la  sentinelle  qu'il  trouva  endormie.  Il  se 
préparoit  à  tuer  une  autre  sentinelle,  lorsqu'il 
reçut  un  coup  de  fusil.  A  ce  bruit  qui  fut  piis 
par  les  Indiens  pour  le  signal  dont  on  étoit 
convenu,  ils  grimpèrent  avec  un  courage 
étonnant  sur  le  même  boulevard ,  avant  à  leur 
tète  leur  cacique  Don  Ignace  Landau ,  et  après 
un  combat  très  sanglant  de  trois  heures  où  les 
ennemis  se  défendirent  en  désespérés ,  les  In- 
diens commencèrent  tant  soit  peu  à  s  affoiblir 
et  a  plier.  Alors  le  cacique  levant  le  sabre,  et 
animant  les  siens  de  la  voix  et  par  son  exemple, 
ils  rentrèrent  dans  le  combat  avec  tant  de 
fermeté  et  de  valeur,  que  les  assiégés  voyant 
leur  place  toute  couverte  de  mur  et  de  mou- 
rants, demandèrent  quartier.  Le/  Indiens  qui 
n'entendoient  point  leur  langue ,  i  e  mirent  fin 
au  carnage  que  quand  ils  en  reçu)  jot  l'ordre 
dç5  chefs  espagnols. 
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Cette  action,  qui  a  mérité  aux  Indiens  les 
éloges  de  notre  grand  monarque,  a  donné  lien 
à  une  des  plus  atroces  calomnies  de  Tanonyme. 
Il  ne  faut  que  rapporter  ses  paroles  pour  dé- 
couvrir toute  sa  mauvaise  foi.  Après  avoir  dit 
que  trois  cent  mille  familles  ne  travaillent  que 
pour  les  Jésuites ,  ne  reconnoissent  qu'eux ,  et 
n'obéissent  qu'à  eux  :  «  Une  circonstance,  dit-il, 
»  qui  le  fait  connoitre ,  c'est  que  lorsque  le 
w  gouverneur  de  Buenos- Ayres  reçut  l'ordre 
»  de  faire  le  siège  de  Saint-Gabriel,  où  il  y 
»  avoit  un  détachement  de  cavalerie  de  quatre 
»  mille  Indiens,  un  Jésuite  à  leur  tête,  le  gou- 
»  verneur  commanda  au  sergent  -  major  de 
»  faire  une  attaque  à  quatre  heures  du  matin  ; 
»  les  Indiens  refusèrent  d'obéir,  parce  qu'ils 
»  n'av oient  point  d'ordre  du  Jésuite,  et  ils 
»  étoient  au  point  de  se  révolter ,  lorsque  le 
»  Jésuite,  qu'on  avoit  envoyé  chercher,  arriva^ 
»  auprès  duquel  ils  se  rangèrent,  et  n'exécutè- 
»  rent  les  ordres  du  commandant  que  par  la 

bouche  du  père.  »  D'où  il  conclut  par  cette 
[réflexion:  «  L'on  doit  juger  de  là  combien  ces 
h  pères  sont  jaloux  de  leur  autorité  à  l'égard 

des  Indiens  9  jusqu'à  leur  défendre  d'obéir 

aux  officiers  du  Roi,  lorsqu'il  s'agit  du  ser^ 
[»  vice.  » 

Que  l'anonyme  accorde,  s'il  peut,  la  malignité 
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dé  ses  myentions ,  avec  les  témoignages  authen- 
tiques de  tant  de  personnes  illustres,  qui  n'a- 
Vàncent  rien  dont  ils  n'aient  été  eux-mêmes 
Tes  témoins.  Ils  assurent  au  Roi  et  à  son  con- 
seil, qu'il  n'y  a  point  de  forteresses,  de  places, 
ni  de  fortifications,  soit  à  Buenos-Ayres,  soit 
dans  le  Paraguay,  ou  à  Monte-Video,  qui 
n'aient  été  construite  par  les  Indiens;  qu'au 
premier  ordre  du  gouverneur,  ils  accourent 
au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents ,  le  plus 
flouvent  sans  recevoir  aucun  salaire,  ni  pour 
ïeurs  travaux,  ni  pour  les  frais  d'un  voyage 
de  deux  cents  lieues;  que  c'est  à  la  valeur  de 
ces  fidèles  sujets  qu'ils  sont  redevables  de  la 
conservation  de  leurs  biens,  de  leurs  familles 
et  de  leurs  villes. 

Qu'un  soldat  romain  eût  sauvé  la  vie  à  un 
citoyen  dans  une  bataille  ou  dans  un  assaut, 
ou  bien  qu'il  eût  monté  le  premier  sur  la  mu- 
raille d'une  ville  assiégée,  la  loi  ordonnoit  del 
l'ennoblir,  de  Texempter  de  tout  tribut  et  de] 
le  récompenser  d'une  couronne  civique  ou  mu- 
rale. Et  notre  anonyme  trouvera  mauvais  qu€| 
DOS  rois  accordent  des  grâces  à  nos  Indiens 
qui  ont  tant  de  fois  sauvé  la  vie,  les  biens  etl 
les  villes  des  Espagnols  !  Il  fera  un  crime  auxl 
Jésuites  de  faire  valoir  les  continuels  scrvicesl 
de  ce  grand  peuple  ;  qui,  depuis  sa  conversioni 
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à  kl  foi,  n*a  jamais  eu  d'autre  objet  que  le  ser- 
vice de  Dieu,  le  service  du  Roi  et  le  bien  de 
l'état  ! 

Il  a  imaginé  des  richesses  immenses  dans  ces 
peuplades,  et  il  voudroit  le  persuader  à  ceux 
qui  ne  sont  point  au  fait  de  ces  pays  éloignés. 
On  l'a  déjà  couvai.,  de  calomnie;  mais,  qu'il 
dise  ce  que  les  Jésuites  font  de  ces  richesses. 
Les  voit-on  sortir  des  bornes  de  la  modestie 
de  leur  état?  Leur  vêtement  et  leur  nourriture 
ne  sont-ils  pas  les  mêmes,  et  quelquefois  pire 
que  ceux  des  Indiens?  Le  peu  de  collèges 
qu'ils  ont  dans  cette  province  en  sont-ils  plus 
riches ,  et  en  ont-ils  augmenté  le  nombre  ?  Ils 
sont  tous  Européens.  Peut-on  en  citer  un  seul 
qui  ait  enrichi  sa  famille? 

Mais  pourquoi  ne  pas  permettre  aux  étran- 
gers et  même  aux  Espagnols,  de  traiter  avec 
les  Indiens?  Pourquoi  avoir  fait  une  loi  qui 
leur  défend  de  demeurer  plus  de  trois  jours  à 
leur  passage  dans  chaque  peuplade^  où  à  la 
vérité,  on  fournit  à  tous  leurs  besoins,  mais 
sans  qu'ils  puissent  parler  à  aucun  Indien?  A 
quoi  bon  tant  de  précautions  ? 

Ces  précautions,  qui  déplaisent  tant  à  l'a- 
nonyme, ont  été  jugées  de  tout  temps  néces- 
saires pour  la  conservation  des  peuplades. 
Elles  seroient  bientôt  ruinées,  si  l'on  ouvroit 
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la  porte  aux  mauvais  exemples  et  aux  scandales 
que  les  étrangers  ne  donnent  que  trop  commu- 
nément. L*ivrognerie  est  le  vice  le  plus  commim 
parmi  les  Indiens;  on  sait  que  la  chicha  dans 
ïe  ï^érou ,  le  pulque  et  le  tepache  d'ans  la  Nou- 
yelle-Espagne,  de  même  que  Teau-de-vie  dans 
lés  deux  royaumes,  y  causent  les  plus  grands 
ravages,  et  sont  la  source  d'une  infinité  de 
crimes ,  de  haines ,  de  vengeances  et  d*autres 
fiantes  monstrueuses,  auxquelles  ces  peuples 
s'abandonnent  avec  brutalité.  Cest  une  loi 
établie  parmi  les  Indiens  de  nos  peuplades,  de 
ne  boire  aucune  liqueur  qui  soit  capable  de 
troubler  la  raison  ;  et  c'est  ce  qu'avant  leur 
conversion  on  ne  croyoit  pas  pouvoir  gagner 
sur  eux.  Tout  esprit  d'intérêt  en  est  banni;  les 
jeux  mêmes  qui  leur  sont  permis,  sont  exempts 
de  toute  passion,  parce  qu'ils  ne  les  prennent; 
que  comme  un  délaissement  où  ils  n'ont  ni  à 
perdre  ni  à  gagner.  L'avarice,  la  fraude,  le 
larcin ,  la  médisance,  les  jurements  n'y  sont  pas 
ïnémè  connus. 

Pour  èomplaire  à  lanonyme,  blâmera-t-on 
les  Jésuites  de  maintenir  ces  néophytes  dans 
l*itinocënce  de  leurs  mœurs ,  et  de  fermer  l'en- 
trée de  leurs  peuplades  à  tous  les  vices  que  je 
viens  de  nommer,  et  à  beaucoup  d'autres ,  en 
k  fei^mant  aù'x  étrangers?  On  a  une  triste  expé- 
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ricnce  de  ce  qui  se  passe  dans  les  peuplades 
d'Indiens  qui  sont  au  voisinage  de  la  ville  de 
TAssomption ,  et  Ton  ne  sait  que  trop  qu'ils 
mènent  la  vie  la  plus  licencieuse,  sans  crainte 
de  Dieu,  sans  respect  pour  nos  rois;  et  ne  re- 
doutant que  leurs  maîtres,  qui  exercent  sur 
eux  une  domination  tyrannique,  et  qui  les 
traitent  bien  moins  comme  des  hommes  que 
comme  des  bétes. 

Ce  qui  tient  au  cœur  deTanonyme,  c'est  de 
voir  qu'on  permette  à  nos  Indiens  l'usage  des 
armes  à  feu.  Mais  qu'il  apprenne  que  nos  rois 
proportionnent  les  armes  qu'ils  mettent  entre 
les  mains  de  leurs  sujets,  aux  ennemis  qu'ils 
ont  à  combattre;  s'ils  n'avoient  à  faire  qu'à 
des  Indiens  comme  eux,  l'arc,  la  flèche,  l'épée 
et  la  lance  leur  suffiroient.  Mais  ils  en  viennent 
souvent  aux  mains  avec  des  troupes  euro- 
péennes armées  de  fusils,  de  balles,  de  gre- 
nades et  de  bombes.  Refuser  aux  Indiens  de 
pareilles  armes ,  ne  seroit-ce  pas  les  livrer  à 
une  mort  certaine,  et  les  mettre  hors  d'état  de 
défendre  l'entrée  de  nos  provinces  aux  ennemis 
de  la  couronne  ? 

Mais  ne  se  pourroit-il  pas  faire  que  ces  In- 
diens tournassent  leurs  armes  contre  les  Espa- 
gnols? Crainte  frivole  :  i°  ils  n'ont  point  ces 
armes  à  leur  disposition  ;  elles  sont  renfermées 
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dans  des  magasins,  d*où  on  ne  les  tire  que  par 
Tordre  que  le  gouverneur  intime  au  supérieur 
de  la  mission;  a*  ils  n*ont  point  de  poudre,  ni 
aucun  moyen  d*en  faire,  et  il  faut  que  ces 
munitions  leur  soient  fournies  par  les  Espa- 
gnols ,  qui  ne  leur  en  envoient  que  dans  le  be- 
soin ,  et  lorsqu'il  faut  combattre  les  ennemis  de 
rétat. 

Mais,  ajoute-t-on,  pourquoi  ne  pas  confier 
le  gouvernement  de  ces  peuplades  à  des  corré- 
gidors  espagnols?  Et  moi  je  demande  à  mon 
tour  :  ces  peuplades  n*ont-elles  pas  été  établies 
dans  l'espace  de  plus  de  cent  trente  ans ,  et  ne 
s*accroissent-elles  pas  tous  les  jours  sans  le 
secours  des  corrégidors?  Que  sont  devenues 
celles  qu'ils  ont  gouvernées?  Ne  les  ont-ils  pas 
ruinées  et  détruites?  Mettroient-ils  dans  ces 
peuplades  une  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment? Instruiroient-ils  mieux  ces  Indiens  des 
principes  et  des  devoirs  de  la  religion?  Fe- 
Toient-ils  régner  parmi  eux  une  plus  grande 
innocence  de  mœurs?  Les  rendroient-ils  plus 
zélés  qu'ils  le  sont  pour  le  service  du  Roi  ?  En 
feroient-ils  de  plus  fidèles  sujets  ? 

On  n'ignore  pas  ce  qu'il  en  a  coûté  de  tra- 
vaux aux  Jésuites ,  et  combien  d'entr'eux  ont 
perdu  la  vie  pour  réunir  ces  barbares  dans 
des  peuplades  ^  et  en  faire  de  fervents  chrétiens 
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et  de  zélés  serviteurs  de  la  monarchie  :  parlons 
de  bonne  foi,  seroit-ce  là  Tunique  vue  des 
corrégidors?  Leur  commerce,  leur  intérêt,  le 
soin  de  s'enrichir ,  ne  feront  -  ils  pas  commu- 
nément le  principal  objet  des  peines  qu'ils  se 
donnent?  En  trouveroit-on  beaucoup  quibri- 
gueroient  l'emploi  de  corrégidor,  s'ils  n'en  reti- 
roient  point  d'autre  avantage  que  celui  de  faire 
servir  Dieu  et  le  Roi  ?  Je  ne  citerai  ici  qu'un 
seul  exemple. 

Un  évéque  du  Paraguay,  plein  de  zèle  pour 
son  troupeau,  ayant  écouté  trop  légèrement 
les  ennemis  des  Jésuites ,  prit  la  résolution  de 
leur  ôter  deux  de  leurs  mi&sions ,  qui  lui  pa- 
roissoient  être  dans  le  meilleur  état  :  celle  de 
Notre-Dame  de  Foi ,  et  celle  de  Saint-Ignace , 
où  il  y  avoit  environ  huit  mille  Indiens  y  que 
ces  pères  avoient  retirés  de  leurs  bois  et  de 
leurs  montagnes,  avec  des  fatigues  immenses 
et  un  risque  continuel  de  leur  vie.  Le  prélat 
ayant  choisi  deux  ecclésiastiques  de  mérite  ^  les 
envoya  dans  ces  peuplades  en  qualité  de  curés, 
et  les  fit  escorter  par  des  soldats  qui  chassèrent 
les  missionnaires  avec  tant  de  violence ,  qiie  de 
quatre  qu'ils  étoient  ^  l'un  mourut  en  chemin ,  et 
les  trois  autres  furent  incapables  u'aucun  travail 
le  reste  de  leur  vie.  Ces  deux  ecclésiastiques 
se  mirent  en  possession  du  spirituel  et  du  tem- 


î 
r 


* 


■';■  t  J 


W^r 


a50  LETTRES 

porel  des  peuplades  ;  mais  à  peine  y  eurent-ils 
demeuré  quatre  mois,  qu'ils  vinrent  trouver 
leur  évéque  en  se  plaignant  amèrement  qu'on 
les  avoît  envoyés  dans  un  lieu  où  il  n'y  avoit 
pas  de  quoi  vivre  ;  que  la  pauvreté  des  Indiens 
étoit  si  grande,  qu'ils  ne  pouvoient  payer  au- 
cune rétribution^  ni  pour  les  messes,  ni  pour 
les  enterrem  ents ,  ni  pour  les  mariages  ;  qu'ils 
ne  concevoient  pas  quel  ragoût  trou  voient  les 
Jésuites  à  demeurer  avec  ces  barbares  nou- 
vellement convertis,  et  toujours  prêts  à  les 
égorger,  s'ils  manquoient  un  seul  jour  à  leur 
fournir  des  aliments;  qu'ils  avoient  couru  ce 
risque ,  et  que  c'étoit  pour  cette  raison  qu'ils 
s'étoient  promptement  retirés. 

La  fuite  des  pasteurs  dissipa  le  troupeau. 
Tous  ces  Indiens  s'enfuirent  dans  leurs  mon- 
tagnes, où  ils  perdirent  bientôt  la  foi,  tandis 
que  le  Roi  perdoit  en  un  seul  jour  jusqu'à  huit 
mille  sujets.  L'ordre  qu'a  donné  l'audience 
royale  de  Chuquisac ,  de  rétablir  les  Jésuites 
dans  leurs  peuplades ,  ne  rappellera  pas  tous 
ces  Indiens  dispersés,  et  ne  servira  qu'à  pré- 
server les  autres  peuplades  d'un  malheur  sem- 
blable. 

Don  Cristoval  Mancha  y  Yalesco ,  évéque  de 
Buenos- Ayres ,  donna  dans  le  même  piège.  On 
lui  persuada  d'ériger  les  missions  en  cures;  et 
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par  un  mandement  qu'il  fit  publier  dans  son 
diocèse  et  dans  tons  les  pays  cîrconvoîsins ,  il 
invita  les  eccléAiastiques  à  venir  à  un  certain 
temps  qu'il  marquoit  pour  en  recevoir  les  pro- 
visions. Le  terme  étant  expire ,  et  voyant  qu*il 
ne  se  présentoit  personne,  il  examina  plus  sé- 
rieusement la  vérité  des  faits  qu'on  lui  avoit 
exposés ,  et  la  manière  dont  les  Jésuites  gou  • 
vernoient  leurs  missions.  Comme  ce  prélat  avoit 
les  intentions»  droites,  il  eut  bientôt  découvert 
la  vérité  :  les  mauvaises  impressions  qu'on  lui 
avoit  données  se  changèrent  en  une  si  grande 
estime  pour  les  Jésuites ,  qu'il  leur  donna  toute 
sa  confiance. 'La  sainte  Vierge,  à  qui  il  avoit 
une  dévotion  singulière,  lui  ayant  fait  connoitre 
que  sa  mort  approchoit ,  il  fit  venir  le  père 
Thomas  Don  vidas ,  recteur  du  collège ,  et  fit 
sous  sa  conduite ,  pendant  huit  jours ,  les  exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace,  qu'il  termina 
par  une  confession  générale  ;  ensuite ,  dans  les 
différentes  prédications  qu'il  fit  à  son  peuple , 
pour  lui  dire  les  derniers  adieux,  il  ne  cessa  de 
réfuter  les  calomnies  dont  on  vouloit  noircir 
les  Jésuites ,  en  déclarant  qu'il  avoit  pensé  lui- 
même  y  être  surpris,  et  que  c'étoit  autant  d'ar- 
tifices du  démon ,  qui  cherchoit  à  perdre  une 
infinité  d'âmes  ^  en  les  retirant  de  la  direction 
de  ces  pères ,  qui  les  conduisoient  dans  la  voie 
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du  salut.  Peu  de  jours  après,  il  mourut  comme  il 
Tavoit  prédit  ^  laissant  à  son  peuple  les  exemples 
des  vertus  qu'il  avoit  pratiquées  durant  le  cours 
de  son  épisçopat. 

Revenons  :  les  corrégidors  espagnols  au* 
roient-ils  de  grands  avantages  à  espérer  dans  ces 
peuplades  9  où  un  ecclésiastique  ne  trouve  pas 
même  de  quoi  se  faire  une  subsistance  honnête  ? 
Supposons  qu'on  leur  en  confiât  le  gouverne- 
ment; ou  ils  suivront  la  méthode  des  mission- 
naires, ou  ils  se  formeront  un  système  npuveau. 
S'ils  conservent  la  forme  du  présent  gouverne- 
ment, ils  doivent  s'attendre  à  être  calomniés  de 
même  que  ces  pères  :  on  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'ils  fraudent  les  droits  du  Roi,  qu'ils 
ont  des  mines  cachées ,  qu'ils  dominent  en  sou- 
verains. Si  pour  éviter  des  reproches  si  mal 
fondés,  ils  prennent  une  autre  route,  et  chan- 
gent des  usages  conformes  au  génie  de  ces  peu- 
ples, qu*on  a  étudié  depuis  si  long -temps,  la 
ruine  des  missions  est  certaine;  les  Indiens  se 
retireront  dans  leurs  montagnes;  et  les  peu- 
plades seront  tout  à  coup  désertes  ;  près  de 
deux  cent  mille  Indiens  vivront  dans  les  bois , 
sans  culte  et  s^ns  religion  ;  et  ce  seront  autant 
de  sujets  perdus  pour  le  Roi.  Cest  ce  qu'on  a 
éprouvé  dans  la  Nouvelle-Espagne.  On  ôta  aux 
Indiens  de  la  Laguna  leurs  missionnairea  ;  ils 
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Tsc  dispersèrent  à  Tinstnnt  ^\fc  la  rage  dans  le 
tîœur  contre  les  Espagnols,  et  ne  cherdiant 
que  les  nroyens  de  la  satisfaire  ;  encore  aujour- 
d'hui ils  répandent  la  terreur- sur  tout  le  che- 
min qui  conduit  aux  riches  mines  de  cette  pro- 
vince, et  on  est  obligé  d'entretenir .  à  grands 
frais  des  garnisons  pour  la  sûreté  de  ces  pas- 
sages. On  l'éprouve  encore  actuellement  de  L* 
part  de  deux  nations  belliqueuses ,  les  Noco- 
mies  et  les  Abipones  :  elles  s'étoient  soumises 
volontairement  au  joitg  de  l'évangile  et  a  Tobéis- 
sance  du  Roi  ,'Sur  la  parole  que  les  Jésuites  leur 
avoient  donnée  qu'elles  dépendroient .  unique- 
ment des  officiers' de  Sa  Majesté.  On  ne  leur 
avoit  point  tc^ii'^ parole ,  et- dans  le  moment, 
ces  peuples  ont  secoué  le  joug,  et  ont  fernïé 
les  chemins  qui  mènent  au  Pérou,  en  sorte 
qu'on  n'y  ptéut  aller  sans  courir  risque.de  la 
vie ,  à  moins  qu'on  ne  soit  bien  escorté.  Ils  ont 
même  f  porté  Paudace  jusqu'à  bloquer  là  ville 
de  Sainte-Foi ,  avec  menace  d'assiéger  la  ville 
de  Cordoue,  qui  est  la  capitale  du  Tuçuman. 

Si  l'anonyme ,  et  ceux  qui  l'ont  mis  en  œuvre, 
avoient  mérité  qu'on  eût  fait  attention  à  leur 
mémoire,  nos  Indiens  ne  serbientrils  pas  en 
droit  de  se  plaindre?  Quel  est, donc  le  crime 
que  nous  avons  commis,  pourroient-ils  dire, 
pour  qu'on  abroge  les  privilèges  dont  la  boi^t^ 
XV.  8 
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du  Roi  et  de  ses  augustes  prédécesseurs  nous 
a  gratifiés  ?  Ce  sont  des  grâces ,  il  est  vrai ,  mais 
elles  nous  ont  été  accordées  à  des  conditions 
onéreuses,  que  nous  avons  fidèlement  rem> 
plies.  !N*avons-nous  pas  servi  de  rempart  contre 
les  ennemis  de  sa  couronne  ?  N'avons-nous  pas 
prodigué  notre  sang  et  nos  vies  pour  sa  dé- 
fense ?  Qui  sait  si  les  habitants  de  l'Assomption, 
dont  l'anonyme  français  n'est  que  l'interprète, 
ne  sont  pas  d'intelligence  avec  les  ennemis  de 
la  monarchie,  pour  nous  désarmer,  et  par  ce 
moyen  -  là  leur  donner  un  libre  passage  au 
royaume  du  Pérou  ^  et  se  soustraire  eux*mémes 
aux  justes  châtiments  que  méritent  leurs  fré^ 
quentes  révoltes?  Dès  qu'il  s'agit  des  intérêts 
du  Koi,  et  que  ses  officiers  nouA  appellent,  ne 
nous  voit  -^  on  pas  voler  à  leur  secours  ?  Ne 
sommes-nous  pas  actuellement  armés  au  nom- 
bre de  six  mille  ^  par  ordre  de  Don  Bruno  de 
Zabala,  gouverneur  de  Buenos -Ayres,  réso- 
lus de  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  sang  pour  le  service  de  Sa  Majesté  ?  Enfin, 
si  depuis  plus  de  cent  trente  ans  que  nous^nous 
sommes  soumis  volontairement  à  la  couronne 
d'Espagne,  nôtre  conduite  a  toujours  été  la 
plus  édifiante,  et  notre  fiidélité  la  plus  con- 
stante ,  comme  on  le  voit  par  les  informations 
qui  en  ont  été  faîtes,   par  les  témoignages 
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qu'en  oui  rendus  '<i.t.*:  d'ofticiers,  ]'ar  les  sen- 
tences des  tribunaux ,  et  par  les  patentes  de 
nos  rois ,  écoutera-t-on  à  notre  préjudice  un 
petit  nombre  de  gens  infidèles  à  leur  Roi ,  qui 
tant  de  fois  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs  gou- 
verneurs y  qui  ont  porté  Tinsolenoe  jusqu'à  les 
déposer ,  et  en  établi   d'autres  de  leur  prapre 
autorité,  comme  ils  font  actuellement;  qui  se 
prévalant  du  vain  titre  de  conquérans,  lequel 
n'est  dû  qu'à  leurs  ancêtres,  ont  détruit  pres- 
que toutes  les  nombreuses  peuplades  qui  leur 
a  voient   été   concédées  à  quarante  lieues  aux 
environs  de  la  ville  de  l'Assomption  ? 

Et ,  en  effet ,  combien  ne  pourroit  -  on  pas 
citer  de  témoignages  que  tant  de  saints  éve- 
ques  y  tant  d'illustres  gou  erneurs  ^  tant  d'ofii- 
ciers  distingués  des  audiences  royales  ont  ren- 
dus ,  en  différents  temps ,  à  la  piété  de  nos  In- 
diens, à  leur  constante  fidélité ,  et  à  leur  atta- 
chement inviolable  pour  les  intérêts  de  la  mo- 
narchie? Je  n'en  rapporterai  que  deux  assez 
récents,  l'un  di  Don  Pierre  Faxardo,  évéque 
de  Buenos  -  Ayres  ;  l'autre  de  Don  Bruno  de 
Zabala ,  gouverneur  et  capitaine  général  de  la- 
dite province  ;  à  quoi  j'ajouterai  les  patentes 
])«ir  lesquelles  notre  grand  monarque  met  les 
Indiens  de  nos  peuplades  sous  sa  royale  pro- 
tection. 
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D«  Don  Pierre  Faxardo,  évêque  de  Biienos-Ayrcs,. 

au  Rui.. 


SibU  , 

Vvt,  lettre  que  j*^ai  reçue  de  la  capitale  ^u  Pa- 
raguay,  signée  de  ses  régidors ,  et  où  ma  per- 
sonne n*est  pas  trop  ménagée,  me  fait  prendre  1» 
liberté  d'écrire  àVotre  Majesté.  Je  suis  peu  tou- 
ché de  leurs  injures,  mais  je  ne  puis  dissimuler  à 
Votre  Majesté  qu'elle  est  remplie  d'accusations 
fausses  et  calomnieuses  contre  les  missionnaires 
de  cette  province.  Comme  ils  me  déclarent  dans 
leur  lettre  qu'ils  écrivent  en  conformité  au 
conseil  suprême  des  Indes ,  je  serois  très-blâ»- 
màble  si  je  manquois  de  découvrir  à  Votre  Ma- 
jesté la  mab'gnité  de  leurs  calomnies ,  et  de  l'in- 
former de  la  sage  et  sainte  conduite  des  hom- 
mes vraiment  «ipostoliques ,  contre  lesquels  ils 
se  déchaînent  avec  tant  de  fureur. 

Je  puis  assurer  Votre  Majesté  que  j'ai  res- 
senti très-vivement  le  contre-coup  de  ces  ca- 
lomnies :  il  semble  que  le  Saint  -  Esprit  les  ait 
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eues  en  \ue  dans  ces  paroles  du  livre  de  l'Ëc- 
désîastique  :  Delaturam  civitatis  y  ei  collection 
nem  popuUy  calumniam  mendàcetn ,  super 
moriem  omnia  gravia,  (La  haine  injuste  de 
toute  une  ville  ,  Tëmolion  séditieuse  d'un  peu- 
ple ,  et  la  calomnie  inventée  faussement ,  sont 
trois  choses  plus  insupportahles  que  la  mort). 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'ils  ont  en- 
voyé au  conseil  suprême  des  Indes  de  sem* 
blables  plaintes  contre  les  missionnaires.  Mais 
ces  pères ,  qui  n'ont  d'autre  objet  que  le  ser- 
vice de  Dieu ,  la  conservation  et  l'augmentation 
de  ces  florissantes  missions ,  ont  supporté  toutes 
ces  attaques  avec  une  constance  et  une  égalité 
d'ame  qui  m'ont  infiniment  édifié. 

Ce  qui  fait  encore  plus  mon  admiration , 
c'est  que  non-seulement  ils  paroissent  comme 
insensibles  à  tous  les  coups  qu'on  leui*  porte  ^ 
mais  encore  qu'ils  ne  répondent  à  tant  d'injures 
de  leurs  adversaires ,  que  par  une  suite  conti- 
nuelle de  bienfaits.  Combien  voit-on  de  pauvres 
de  cette  capitale  du  Paraguay  qui  ne  subsistent 
que  de  leurs  charités  ?  Avec  quel  zèle  ne  s'em** 
ploient-ils  pas  au  service  de  ses  habitants  ?  Ils 
les  consolent  dans  leurs  afflictions ,  ils  les  éclai- 
rent dans  leurs  doutes ,  ils  leur  prêchent  les 
vérités  du  salut,  ils  enseignent  leurs  enfants , 
ils  les  assistent  dans  leurs  maladies  ^  ils  confes- 
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srént  lé^^jjnibonds,  ils  apaisent  leurs  diffë^ 
rends  ef^jfif  réconcilient  ensemble,  enfin  ils 
sont  toujdws  prêts  à  leur  faire  du  bien;  mais 
tant  de  -i^érfus  qui  devroient  gagner  l'estime 
et  râffection  de  ces  peuples,  ne  servent  qu'à 
les  rendre  plus  susceptibles  des  impressions 
n)a1ig;nes  de  la  calomnie.  J'ose  le  dire ,  Sire,  ces 
prères  auroient  moins  d'ennemis  y  s'ils  étoîent 
moins  vertueux. 

^  On  demanda  un  jour  à  Thémislocle  quelle 
raison  il  avoit  de  s'attrister ,  tandis  qu'il  étoit 
chéri  et  estimé  de  toute  la  Grèce.  «  C'est  cela 
M  même  qui  m'afflige,  répondit-i! ,  car  c'est  une 
s  marque  que  je  n'ai  point  fait  d'action  assez 
»  glorieuse  pour  mériter  d'avoir  des  ennemis  » 
Ces  saints  missionnaires  n'ont  de  vrais  ennemis 
que  ceux  que  leur  attirent  leurs  vertus.  J'ai 
souvent  parcouru  leurs  missions,  et  j^^'ose attes- 
ter à  Votre  Majesté  que  ^  durant  tout  le  cours 
de  ma  vie,  je  n'ai  jamais  vu  plus  d'ordre  que 
dans  ces  peuplades ,  ni  un  désintéressement 
plus  parfait  que  celui  de  ces  pères  ;  ne  s'appro- 
priant  rien  de  ce  qui  est  aux  Indiens,  ni  pour 
leur  vêtement  ,•  ni  pour  leur  subsistance. 

Dans  ces  peuplades  nombreuses ,  composées 
d'Indiens  naturellement  portés  à  toutes  sortes 
de  vices ,  il  règne  une  si  grande  innocence  de 
luceurs  ;  que  je- ne  crois  pas  qu'il  s'y  .commette 
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un  seul  péché  mortel.  Le  soiti ,  l'attention  et 
la  vigilance  continuelle  des  missionnaires  pré-' 
viennent  jusqu'aux  moindres  fautes  qui  pour-*' 
roient  leur  échapper.  Je  me  trouvai  dans  une 
de  ces  peuplades  une  fête  de  Notre-  Dame,  et 
j'y  vis  communier  huit  cents  personnes.  Faut-il 
s'étonner  que  l'ennemi  commun  du  salut  des 
hommes  excite  tant  d'orages  et  de  tempêtes 
contre  une  œuvre  si  sainte,  et  qu'il  s'efforce  de> 
la  détruire  ? 

Il  est  vrai  que  les  missionnaires  sont  trés^ 
attentifs  à  empêcher  que  les  Indiens  ne  fré- 
quentent les  Espagnols;  et  ils  ont  grande  rai- 
son :  car  cette  fréquentation  seroit  une  peste 
fatale  à  leur  innocence,  et  introduiroit  le  liber- 
tinage et  la  corruption  dans  leurs  peuplades. 
On  en  a  un  exemple  palpable  dans  la  vie  que 
mènent  les  Indiens  des  quatre  peuplades  qui 
sont  aux  environs  de  la  capitale  du  Paraguay. 
Il  est  vrai  encore  que  les  Indiens  ont  pour  ces 
pères  une  parfaite  soumission  ;  et ,  c'est  ce  qui 
est  admirable ,  que  dans  des  barbares  qui , 
avant  leur  conversion ,  faisoient  douter  s'ils 
éloient  des  hommes  raisonnables,  on  trouve 
plus  de  gratitude  que  dans  ceux  qui  ont  eu  dès 
leur  enfance  une  éducation  chrétienne. 

A  l'égard. de  leurs  prétendues  richesses^  on 
ne  pouvoit  rien  imaginer  de  plus  chimérique  : 
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ce  que  ces  pauvres  Indiens  gagnent  de  leur  tra- 
vail ne  va  qu*à  leur  procurer  pour  chaque  jour 
un  peu  de  viande  avec  du  blé  d'Inde  et  des  lé- 
gumes f  des  habits  vils  et  grossiers ,  et  l'entre- 
tien de  l'église.  Si  ces  missions  produiitoient  de 
grands  avantages ,  cette  province  seroit  -  elle 
endettée  comme  elle  Test?  Les  collèges  se- 
roient-ils  si  pauvres ,  que  ces  pères  ont  à  peine 
ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  vivre  ? 

Pour  moi ,  qui  suis  parfaitement  informé  de 
ce  qui  se  passe  dans  ces  saintes  missions ,  je  ne 
puis  m'empécher  d'appliquer  à  cette  Compa- 
gnie qui  en  a  la  conduite ,  ces  paroles  du  livre 
de  la  Sagesse ,  et  de  m'écrier  :  O  quàm  pulchra 
est  cas  ta  generatio  cum  claritate  !  O  combien 
est  belle  la  race  chaste ,  lorqu'elle  est  jointe 
avec  Téclat  d'un  zèle  pur  et  ardent,  qui,  de 
tant  d'infidèles,  en  fait  de  vrais  enfants  de  TE- 
glise ,  qui  les  élève  dans  la  crainte  de  Dieu ,  et 
les  forme  aux  vertus  chrétiennes ,  et  qui ,  pour 
les  maintenir  dans  la  piété  et  pour  les  préserver 
du  vice ,  souifre  en  patience  les  plus  atroces 
calomnies  !  ImmortaUs  estenbn  memoria  illiusy 
quoniam  apud  Deuin  nota  est  et  apud  hommes. 
Sa  mémoire  est  immortelle ,  et  est  en  honneur 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  surtout 
devant  votre  Majesté ,  à  qui  cette  province  est 
rc4^ablti  de  laut  de  bicofoits.  C'cbt  en  sonnoiu 
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que  j'ai  Thonneur  de  pr<^enter  ce  mémorial  à 
TOtre  Majesté ,  et  de  lui  faire  la  même  demande 
qui  fut  faite  à  l'empereur  Domitien  par  un  de 
ses  sujets  ;  «  J'ai  un  ennemi ,  disoit-il  à  ce  prince, 
»  qui  s'afflige  extrêmement  de  toutes  les  grâces 
M  que  me  fait  votre  Mnjesté.  Je  la  supplie  de 
V  m'en  faire  encore  de  plus  grandes ,  afin  que 
)>  mon  ennemi  en  ait  plus  de  chagrin.  »  Da  y 
Ccvsar,  tanto  magisut  doleaU  C'est  ce  que  j'es- 
père de  sa  bonté  ^  en  priant  le  Seigneur  qu'il 
la  conserve  un  grand  nombre  d'années  pour  le 
bien  de  cette  monarchie. 

•}•  Pierre,  évéque  de  Buenos^Ayres. 
À  Bucnos-Âyres ,  ce  ao  mai  ijau 
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